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ÉTAT DB L'ACADÉMIE DES SCIENCES 


AU 1'* JANVIER 1882. 


SCIENCE MATHÉMATIQUES. 


SECTION E°. — Géométrie, 


Messieurs : 


HERMITE (Charles) (0. 4). 

SERRET (Joseph-Alfred) (0. #). 
BONNET (Pierre-Ossian) (0. &). 
PuISEUX (Victor-Alexandre) (0. 4). 
BOUQUET (Jean-Claude) #. 

JORDAN (Marie-Ennemond-Camille) x. 


Secrion EE. — Mécanique. 


SAINT-VENANT (Adhémar-Jean-Claude BARRÉ DE) (0. #s). 
PaiLuirs (Édouard) &. 

ROLLAND (Eugène) (G.:0. #). 

TRESCA (Henri-Édouard) (0. x). 

RESAL (Henry-Amé) #. 

BRESSE (Jacques-Antoine-Charles) (0.#). 


SEcTioN EX. — Astronomie. 


LIOUVILLE (Joseph) (c. #). 

Faye (Hervé-Auguste-Étienne-Albans) (c. #). 

JANSSEN (Pierre-Jules-César) (0. #). 

LoEwY (Maurice) (0. #). 

MoucxEz (Contre-Amiral Ernest-Amédée-Barthélemy) (c. #). 
TISSERAND (François-Félix) 4. 


Secrion EV. — Géographie et Navigation. 


PARIS (Vice-Amiral François-Edmond) (G. 0. #). 

JURIEN DE LA GRAVIÈRE ( Vice-Amiral Jean-Pierre-Edmond) (6. 0.%). 
Dupuy DE LÔME (Stanislas-Charles-Henri-Laurent) (G. 0. 4%). 
ABBADIE (Antoine-Thompson D’) 4. 

YVON VILLARCEAU (Antoine-Joseph-François) O. #%. 

PERRIER (Lieutenant-Colonel François) (0 #). 
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Secrion V. — Physique générale. 

Messieurs : 

FizEAU (Armand-Hippolyte-Louis) (0. #). 

BECQUEREL (Alexandre-Edmond) (c. #*). 

JAMIN (Jules-Célestin) (0. #). 

BERTHELOT (Marcelin-Pierre-Eugène) (C. #) 

DEsains (Quentin-Paul) (0. #). 

Cornu (Marie-Alfred) #. 


SCIENCES PHYSIQUES. 


Secrion VI. — Chimie. 


CHEVREUL (Michel-Eugène) (6. c. #). 
FRemMy (Edmond) (c. %). 

WurTz (Charles-Adolphe) (6. o. #). 
Caours (Auguste-André-Thomas) (c. x). 
DEBRAY (Jules-Henri) X#. 

FRIEDEL (Charles) #. 


SECTION VAL. — Minéralogie. 


DAUBRÉE (Gabriel-Auguste) (6. 0. #). 

PASTEUR (Louis) (G. C. #). 

DEs CLOIZEAUX (Alfred-Louis-Olivier LEGRAND) x. 
HÉBERT (Edmond) (0. x). 

FOUQUÉ (Ferdinand-André) x. 


Secrion VIII, — Botanique. 


TULASNE (Louis-René) %. 

DUCHARTRE (Pierre-Étienne-Simon) (0. 4). 
NauDin (Charles-Victor) 4%. 

TRéÉCUL (Auguste-Adolphe-Lucien). 
CHATIN (Gaspard-Adolphe) (0. x). 

VAN TIEGHEM (Philippe-Édouard-Léon) 3. 
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Secrion IX. — Économie rurale. 
Messieurs : 
BOUSSINGAULT (Jean-Baptiste-Joseph-Dieudonné) (6. Oo. #). 
DECAISNE (Joseph) (0. x). 
PELIGOT (Eugène-Melchior) (c. #). 
TRENARD (Le Baron Arnould-Paul-Edmond) #. 
BoULEY (Henri-Marie) (c. X). 
ManGon (Charles-Francçois-Hervé) (c. #). 


SEecrion X. — Anatomie et Zoologie. 


EpwaARDS (Henri-Milne) (c. &). 

QUATREFAGES DE BRÉAU (Jean-Louis-Armand DE) (C. #). 
BLANCHARD (Charles-Émile) (0. #). 

ROBIN (Charles-Philippe) #%. 

LACAZE-DUTHIERS (Félix-Joseph-Henri DE) (0. #). 
EnwaRps (Alphonse-Milne) 5%. 


SECTION XI. — Médecine et Chirurgie. 


CLOQUET (Le Baron Jules-Germain) (c.#). 
SÉDILLOT (Charles-Emmanuel) (c. #). 
GOSSELIN (Athanase-Léon) (c. %). 
VuLPIAN (Edme-Félix-Alfred) o. #,. 

Mare (Étienne-Jules) &. 


SECRÉTAIRES PERPÉTUELS. 


BERTRAND (Joseph-Louis-François) (c. #), pour les Sciences 
Mathématiques. 


Dumas (Jean-Baptiste) (G.c.#), pour les Sciences Physiques. 
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ACADÉMICIENS LIBRES. 


Messieurs : 


Bussy (Antoine-Alexandre-Brutus) (0.4). 

LarREY (Le Baron Félix-Hippolyte).(6::0.,4:). 

Cossox (Ernest-Saint-Charles) 4. | 
LA GOURNERIE (Jules-Antoine-René MAILLARD DE) (0.4); 
BRÉGUET (Louis-François-Clément) (0. 4). 

Lessers ( Ferdinand-Marie DE) (G. €. &). 

Du Moncez (Le Comte Théodose-Achille-Louis) (0: 4). 
FAYÉ (Général Idelphonse) (6. 0. x). 

Damour (Augustin-Alexis) (0. x). 

LALANNE (Léon-Louis-Chrétien) (6. 0. #). 


ASSOCIÉS ÉTRANGERS. 


OWEN (Richard) (0.4), à Londres. 

WÔHLER (Frédéric) (0.4), à Gôttingue. 

KuMMER (Ernest-Édouard), à Berlin. 

AIRY (George-Biddell) %, à Greenwich. 

TCHÉBICHEF (Pafnutij), à Saint-Pétersbourg. 

CANDOLLE (Alphonse DE) 4, à Genève. 

S. M. Don PEDRO D’ALCANTARA (G. C. #), Empereur du Brésil. 
TaoMsoN (Sir William) (C. %),à Glascow. 


CORRESPONDANTS. 


Nora. Le règlement du 6 juin 1808 donne à chaque Section le nombre de Correspondants suivant. 


SCIENCES MATHÉMATIQUES. 
SEcrion EL. — Géométrie (6). 


NEUMANN (Franz-Ernest), à Kœnigsberg. 
SYLVESTER (James-Joseph}), à Baltimore. 
WEIERSTRASS (Charles), à Berlin. 
KRONECKER (Léopold), à Berlin. , 
SPOTTISWOODE (William) (0. %), à Londres. 
Brioscui (François), à Milan. 
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SECTION IE. — Mécanique (6). 
Messieurs : 
CLAUSIUS (Julius-Emmanuel-Rudolph} (0.%), à Bonn. 
CALIGNY (Anatole-François HGE, Marquis DE) #, à Versailles. 
BroCH (Ole-Jacob), à Christiania. 
BOILEAU ( Pierre-Prosper) (0. x), à Versailles. 
COLLADON (Jean-Daniel) %, à Geneve. 
DAUSSE (Marie-François-Benjamin) #, à Grenoble. 


Secrion ILE, — Astronomie (16). 


Hinp (John-Russell), à Londres. 

ADAMS (J.-C.), à Cambridge. 

CAYLEY (Arthur), à Londres. 

STRUVE (Otto-Wilhelm), à Pulkova. 
PLANTAMOUR (Émile), à Genève. 

LOCKYER (Joseph-Norman), à Londres. 
ROCHE (Édouard-Albert) x, à Montpellier. 
HuGGins (William), à Londres. 

NEWwCOMB (Simon), à Washington. 

STEPHAN (Jean-Marie-Édouard )#, à Marseille, 
OProzer (Théodore D’) (0.#), à Vienne. 
HaLz (Asaph}), à Washington. 

GYLDÉN (Jean-Auguste-Hugo), à Stockholm. 
SCHIAPARELLI (Jean-Virginius), à Milan. 

DE LA RUE (Warren) (c.#%), à Londres. 
GouLp (Benjamin-Apthorp}, à Cordoba. 


SEcrTioN IV. — Géographie et Navigation (8). 


LÜTKE (Amiral Frédéric), à Saint-Pétersbourg. 

TCHIHATCHEF (Pierre-Alexandre DE) (c. #), à Saint-Pétersbourg. 
RicHARDS (Contre-Amiral George-Henry), à Londres. 

Davip (Abbé Armand), missionnaire en Chine. 

LepiEU (Alfred-Constant-Hector) (0. %), à Versailles. 

SABINE (Général Edward), à Londres. | 

NORDENSKIOLD (Nils-Adolf-Erik), à Stockholm. 

CraLpi (Alexandre), à Rome. y 
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Secrion V. — Physiquegénérale (9). 

Messieurs : 

PLATEAU (Joseph-Antoine-Ferdinand ), à Gand: 

Wepsr (Wilhelm), à Gôttingue: 

HirN (Gustave-Adolphe), au Logelbach. 

HELMHOLTZ (Hermann-Louis-Ferdinand) (c. #), à Berlin. 

KiRCHHOFF (Gustave-Robert) (c.x), à PRES 

JouLE (James-Prescott), à Manchester. 

BILLET (F.), à Dijon. 

STORES (George-Gabriel), à Cambridge. 

ABRIA (Jérémie-Joseph-Benoit) (0.%), à Bordeaux. 


SCIENCES PHYSIQUES, 4 
Secriox VE, — Chimie (9). 


BUNSEN (Robert-Wilhelm-Eberhard) (0. #), à Heidelberg. 
HOFMANN (Auguste-Wilhelm), à Berlin. 4 
MaRIGNAC (Jean-Charles GALISSARD DE), à Genève. 
FRANKLAND (Edward), à Londres. | 
DESSAIGNES (Victor), à Vendôme. 

WILLIAMSON (Alexander-William), à Londres, 

LECOQ DE BoISBAUDRAN (Paul-Émile dit François) , à Cognac. 
CHANCEL (Gustave-Charles-Bonaventure) %, à Montpellier. 
STAS (Jean-Servais) #, à Bruxelles. 


Secriox VIE, — Minéralogie (8). 


KOKSCHAROW (Génésal Nicolas DE), à Saint-Pétersbourg, 
Sruper (Bernard) #, à Berne. 

” Lory (Charles) %, à Grenoble. 
CaiLLeTET (Louis-Paul) #%, à Châtillon-sur- est. | 
Suiru (J. Lawrence) #, à Louisville (Kentucky). 
ABicH (Guillaume- German à Vienne. 
FAvRE (Jean-Alphonse), à Genève. 
SELLA (Quintino), à Rome. 
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. Secrion VITE, — Botanique Go). 


Messieurs : 
HOOKER (Jos. Dalton), à Kew. 
PRINGSHEIM (Nathanael), à Berlin. 
PLANCHON (Julés- Émile) %, à, Montpellier. 
BENTHAM (George), à Londres. 
SarorTa (Louis-Charles- -Joseph- Gaston, Comte DE) #, à Aix. 
DuvaL-JouvE (Joseph) #, à Montpellier. 
Gray (Asa), à Cambridge (Massachussets). vs 
DarwiN (Charles-Robert), à Down, Beckenham (Kent), Angleterre. 
H£Er (Oswald), à Zurich. 
CLos (Dominique), à Toulouse. 


 Secriox IX. — Économie rurale (10). 


GIRARDIN (Jean-Pierre-Louis) (0.#), à Rouen. 

Reiser (Jules) (0.#%), à Écorchebœuf. 

MarTins (Charles-Frédéric) (0. #), à Montpellier, 

VERGNETTE-LAMOTTE (Vicomte Gérard -Élisabeth-Alfred DE) #, à 
Beaune. 

Marès (Henri-Pierre-Louis) 4%, à Montpellier. 

CoRNaLIA (Émile-Balthazar-Marie), à Milan. 

LAWEs (John-Bennet), à Rothamsted, Saint-Albans station (Hertfor- 
shire ). 

Mac CormiK, à Chicago (Illinois). 

GASPARIN (Paul-Joseph de) #, à Orange. 


Secrion X. — Anatomie et Zoologie (10). 


BENEDEN (Pierre-Joseph van), à Louvain. 
SIEBOLD (Charles-Théodore-Ernest DE), à Munich. 
LOvÉN (Svenon-Louis), à Stockholm. 

STEENSTRUP (Japetus), à Copenhague. 

DanA (James-Dwight), à New-Haven. 

CARPENTER (Guillaume-Benjamin), à Londres. 
Joy (Nicolas), à Toulouse. 

HuxLey (Thomas-Henry), à Londres. 
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Secrion XI. — Médecine et Chirurgie (8). 

Messieurs : 

VircHOW (Rudolph DE), à Berlin. 

Bouisson (Étienne-Frédéric) (0. x), à Montpellier. 

OLLIER (Louis-Xavier-Edouard-Léopold) (0. %), à Lyon. 

THOLOZAN (Joseph-Désiré) (0. %), à Téhéran. 

CHAUVEAU (Jean-Baptisté-Auguste) %, à Lyon. 

DonpERs (François-Corneille), à Utrecht. 

SCHWANN (Théodore), à Liège. 

PALASCIANO (Ferdinand-Antoine-Léopold ), à Naples. 


Commission pour administrer les propriétés et fonds particuliers 


de l’Académie. 
BECQUEREL (Edm). 


DECAISNE, 
Et les Membres composant le Bureau. 


Changements survenus dans le cours de l’année 188r. 


(Poir à la page 16 de ce volume.) 


COMPTES RENDUS 


DES SÉANCES 


DE L’'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 2 JANVIER 1882. 


PRÉSIDENCE DE M. JAMIN. 


RENOUVELLEMENT ANNUEL 


DU BUREAU ET DE LA COMMISSION ADMINISTRATIVE, 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un Vice- 
Président pour l’année 1882, lequel doit être choisi, cette année, parmi les 
Membres de l’une des Sections de Sciences physiques. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 50, 


M. Blanchard obtient. . . . . .. 43 suffrages 
M. Bouley A ave AL » 
M. Cahours RAI met ele MUR I » 
M. Duchartre | Dan Re UE I » 
M. Friedel D VUS ar I » 


M. Brancuanp, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est pro- 
clamé Vice-Président pour l’année 1882. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de deux 
Membres qui seront appelés à faire partie de la Commission centrale admi- 
nistrative pendant l’année 1882, et qui doivent être choisis, l’un dans les 
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Sections de Sciences mathématiques, l’autre dans les Sections de Sciences 
physiques. LE f . DUIX Pad 


ca 


MM. Decaisne et Enm. BrcquereL, ayant réuni la majorité absolue des 
suffrages, sont élus Membres de cette Commission. 


| EAODASE 4464 
Conformément au Règlement, le Président sortant de fonctions doit, 
avant de quitter le Bureau, faire connaître à l’Académie l’état où se trouve 
l'impression des Recueils qu’elle publie et les changements arrivés parmi 
les Membres et les Correspondants de l’Académie dans le cours de l’année. 


M. Worrz donne à cet égard les renseignements suivants : 


État de l'impression des Recueils de l’Académie au 1° janvier 1882. 


Volumes publiés. 


Comptes rendus de l’Académie. — Le Tome XC (1° semestre 1880) et le 
Tome XCI (2° semestre 1880) ont paru avec leur Table. 


Les numéros de l’année 1881 ont été mis en distribution avec la régula- 
rité habituelle. 


Tables générales des Mémoires de l’Académie, Tomes I à XIV, 1"° série; 
Tomes I à XL, 2° série. — Ces Tables sont divisées par ordre de Volumes, 
par noms d'auteurs et par ordre de matières. 


Tables générales des Mémoires présentés par divers savants à l’Académie, 
Tomes I et II, 1° série; Tomes 1 à XXV, 2° série. — Ces Tables sont divi- 
sées comme les précédentes. 


Volumes en cours de publication. 


Mémoires de l’Académie. — Le Tome XLII a cinquante feuilles tirées. 
Les feuilles b à j renferment les éloges de Belgrand et de Regnault. Le 
Mémoire n° 1 est de MM. Becquerel; il forme sept feuilles et porte pour 
titre : « Sur la température de l'air à la surface du sol et de la terre jusqu’à 
36" de profondeur, etc.; recherches effectuées pendant l’année 1878 ». Le 
Mémoire n° 2 est de M. de Lacaze-Duthiers; il est intitulé : « Histoire de 
la Laura Gerardiæ », et forme vingt feuilles. Les huit Planches gravées qui 
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l’accompagnentsont:terminées, ainsi que la mise en pages de l'explication 
des figures. Le Mémoire n° 3 est de MM. Becquerel; il forme sept feuilles 
et fait suite, pour l’année 1879;au Mémoire n° {. Le Mémoire n° 4, relatif 
à la-vision.des couleurs, est de.M: Chevreul. Les feuilles 1 à 17 et 19,à 22 
de ce Mémoire sont tirées, les feuilles 23 à :27 sont bonnes à tirer, ét les 
feuilles :28 et suivantes sont-en correction. Les dix-sept Planches de cé 
travail.sont en cours d’exécution!'Le Mémoire n° 5:fait suite aux Mémoires 
n® {et 3 de MM. Becquerel, et concerne les études sur la température de 
l'air pour 1880; il forme huit feuilles bonnes à tirer. 

Le Tome XLIII est réservé au Mémoire de M. Yvon Villarceau « Sur 
l'établissement des arches de pont ». Ce Mémoire à vingt-trois feuilles 
tirées, dix-sept de texte el six de Table; deux feuilles de Table sont en 
correction. On compose la suite du Mémoire. Les deux Planches qui l’ac- 
compagnent sont bonnes à tirer. 


Documents relatifs au passage de Vénus. — Le Tome ITI de cette collection 
est divisé, comme les précédents Volumes, en deux Parties. La première 
Partie renferme les Rapports de M. Bouquet de la Grye et de M. Hatt sur 
l'expédition de l’île Campbell. Vingt-cinq feuilles de ce Mémoire sont 
bonnes à tirér, trois feuilles sont en épreuves; la fin du Mémoire est en 
composition. Ses Planches sont tirées. Le travail qui doit suivre est de 
M. H. Filhol;-le manuscrit sera sous, peu de jours entre les mains de li im- 
primeur. On a commencé l'exécution des Planches. 

La seconde Partie est destinée aux mesures micrométriques des épreuves 
photographiques. Les fascicules À à E sont terminés. Le fascicule F a seul 
subi quelque retard; il sera achevé sous peu de temps. 


Mémoires des Savants étrangers. — Soixante-cinq feuilles du Tome XXVIT 
sont tirées. Le Mémoire n° 1, sur le rabotage des métaux, par M. Tresca, 
forme vingt-quatre feuilles; le Mémoire n° 2, de M. G. Darboux, sur les 
solutions singulières des équations aux dérivées partielles du premier ordre, 
forme trente et une feuilles; le Mémoire n° 3, sur les vibrations calori- 
fiques des solides homogènes, par M. F. Lucas, forme deux feuilles; le 
Mémoire n° 4, de M. Haton de la Goupillière, intitulé : « Recherche de la 
brachistochrone d'un corps pesant eu égard aux résistances passives », forme 
quatre feuilles; enfin, le Mémoire de M. Stanislas Meunier (n° 5), sur le 
mode de formation de divers minéraux météoriques, forme quatre feuilles. 
Ce volume sera bientôt complété par l’adjonction d’un dernier Mémoire. 

Le Tome XX VIII contient, sous le n° 1, un Mémoire de M. Halphen sur 
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la réduction des équations différentielles linéaires aux formes intégrables. 
Douze feuilles de ce Mémoire sont tirées; les placards 49 à 68’ sont bons à 
mettre en pages, la fin est en composition; le Mémoire n° 2:est intitulé : 
« Expériences sur le réservoir du Furens » ; il est de M. Graeffet a quatre 
feuilles bonnes à tirer; l'impression continue. Les dix Planches de ce 
travail sont gravées. Le Mémoire n° 3 forme six feuilles bonnes à ‘tirer; il 
est de M. Codazzi et porte pour titre : « Mémoire relatif à l'application des 
surfaces les unes sur les autres ». 


Changements arrivés parmi les Membres depuis. le 1° janvier 1881. 


Membres décédés. 


Section de Minéralogie : M. Deuesse, décédé le 24 mars; M. EL. Sainre- 
Craie Devize, décédé le 1°" juillet. 
Section de Médecine et Chirurgie : M. Bouizrau», décédé le 29 octobre. , 


Membres élus. 


Seclion de Géométrie : M. Jorpaw, le 4 avril, en remplacement de 
M. Chasles. 

Section de Minéralogie : M. Fouqué, le’ 13 juin, en remplacement de 
M. Delesse. 


Membres à remplacer. 


Section de Minéralogie : M. H. Sare-Craume Devue, décédé. 
Section de Médecine et Chirurgie : M. Bourzraun, décédé. 


Changements arrivés parmi les Correspondants depuis 
le 1° janvier 1881. 


Correspondants décédés. 


Section d'Economie rurale : M, KRunzmanx, à Lille, le 27 janvier; M. Is. 
Prenre, à Caen, le 7 novembre. 
Correspondants élus. 


Section d’Astronomie: M. Gouin, à (Cordoba; le 3); janvier, en remplace 
ment de M. Peters, décédé. 
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Section de Botanique : M. Herr, à Zurich, le 24 janvier, en remplacement 
de M. Schimper, décédé ; M. Ccos, à Toulouse, le 31 jauvier, en rempla- 
cement de M. Godron, décédé. 

Section d'Economie bent M. DE GaspaRiN, à Orange, le 9 mai, en rem- 
placement de M. Kublmann, décédé. 


Correspondants à remplacer. 


Section d'Économie rurale : M. Is. Pierre, à Caen, le 7 novembre 1881. 
Section d' Anatomie et Zoologie : M. Braxpr, à Saint-Pétersbourg, décédé 
le juillet 1879; M. Muzsanr, à Lyon, décédé le 4 novembre 1880. 


M. le Président s’est exprimé ensuite dans les termes suivants : 


«_ En quittant le fauteuil, il me reste à remplir un dernier devoir, c’est de 
remercier mes confrères de m’y avoir porté. Les habitudes de discussion 
courtoise et les sentiments de bonne confraternité qui règnent ici ont 
rendu ma tâche facile. Je me suis efforcé de la remplir de mon mieux, et 
je garderai de votre bienveillance à mon égard un souvenir reconnaissant. 
Grâce à vous, l’année qui vient de s’écouler comptera parmi les plus belles 
de ma vie, car l'honneur d’avoir été Président de l’Académie des Sciences 
ne sera jamais n1 dépassé ni oublié. 

» Je prie notre confrère M. Jamin de prendre le fauteuil. » 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. Faye, en présentant à l’Académie l’Annuaire du Bureau des Longitudes 
pour 1882, signale les améliorations qui ont été introduites dans ce Volume. 


« Pour la partie astronomique, M. LœwYy a ajouté un Tableau complet des 
comètes de la dernière décade (depuis 1870). Chaque comète a sa mono- 
graphie donnant l’histoire de son apparition, les meilleurs éléments de son 
orbite, l’indication des pièces où il faut puiser pour trouver les obser- 
vations originales. Ce travail intéressant comble une lacune dans les publi- 
cations astronomiques; il sera étendu aux décades futures et, s’il est pos- 
sible, aux antérieures, de manière à mettre sous les yeux du curieux ou du 
savant tout ce qu’il importe de colliger sur ces astres remarquables. 

» M. Berthelot a remanié et complété les importantes donnéesnumériques 
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de Thermochimie dont il a enrichi les Volumes précédents. L’ Annuaire est 
le seul Recueil qui puisse aujourd’hui offrir aux physiciens et aux chimistes 
les tableaux complets et actuels de cette Science nouvelle. 

» Les Notices scientifiques ont été rédigées par MM. Faye, Tisserand, 
Janssen. 

» M. Faye a donné un aperçu historique sur les développements de 
l’Astronomie. Cette Notice se termine par un Tableau en trois colonnes où 
l’on suit d’âge en âge les progrès corrélatifs de la conquête du globe, de 
la Science astronomique et de l’idée de l’univers. 

» M.Tisserand a résumé dans un travail complet tout ce qu'on sait aujour- 
d’hui sur les planètes intra-mercurielles, dont la recherche, vaine jusqu’ici, 
a reçu de Le Verrier une si vive impulsion. 

» M.Janssen a donné quelques pages sur la belle comète de l’été dernier 
et y a adjoint un fac-sinule de la photographie qu'il a réussi à en obtenir à 
l'Observatoire de Meudon. C’est le premier exemple de lapplication de la 
Photographie à ces astres. L'épreuve, malgré l'extrême sensibilité du pro- 
cédé au gélatinobromure, n’a pas exigé moins de trois heures d'exposition. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur la correction des boussoles et sur le récent « Traité 
de la régulation et de la compensation des compas » de M. Collet. Note de 
M. Faye. 


« Ce qui nuit d'ordinaire aux solutions nouvelles qu’on propose pour 
les problèmes de navigation, c’est que leurs auteurs oublient presque tou- 
jours les conditions pratiques où les marins se trouvent placés. C’est ainsi 
que la solution générale du problème de la déviation des compas, que Pois- 
son a donnée, il y a plus d’un demi-siècle, et que le Bureau des Longitudes 
a publiée dans la Connaissance des Temps, est restée longtemps lettre morte, 
jusqu’à ce que d’habiles ingénieurs anglais eussent donné aux formules 
du géomètre français une forme plus convenable pour la pratique. 1l faut 
bien reconnaître que, si l’on impose aux marins des calculs, même fort 
simples, pour corriger les indications d’un instrument qu’ils doivent lire à 
tout instant, on est accusé avec raison de n’être pas pratique. Les choses 
sont poussées aujourd’hui, en ce sens, à un degré presque incroyable, pour 
les hommes de cabinet. | 

» C’est pour cela que, en fait de compas, tous les efforts des hommes bien 
au courant de ces conditions ont toujours tendu à remplacer les Tables de 
correction, basées sur la théorie de Poisson, par un système pe compen- 
sation tout mécanique des masses de fer du bord, à l’aide de masses ad- 
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ditionnelles de fer doux ou aimanté. La question est alors de placer près de 
la boussole des sphères de fer doux, des barreaux aimantés horizontaux 
ou verticaux, disposés de manière à contre-balancer l’action du fer du 
navire, de telle sorte que les indications de la boussole puissent servir 
immédiatement sans qu’on ait besoin d’y appliquer une correction numé- 
rique quelconque. 

» Ce procédé, si bien adapté aux exigences journalières de la pratique, m’a 
toujours paru devoir être rejeté, d’abord parce qu'il inspire une confiance 
dangereuse, ensuite parce qu’il ne s'applique qu’à des voyages de peu 
d’étendue. Lorsqu'on passe d’une région magnétique à une autre, le système 
compensateur doit être changé. Or de pareilles opérations en mer, sous la 
pression des circonstances, me semblent bien délicates, tandis que la table 
numérique de corrections recoit bien aisément, à tête reposée, les modifi- 
cations nécessaires. 

» Je regrette de n’avoir pas indiqué, dans mon Astronomie nautique, 
un moyen bien simple d'éviter tout calcul et de faire marquer à une bous- 
sole, tout aussi bien que si elle était munie de son attirail de correcteurs, 
les azimuts magnétiques vrais. 

» Ce moyen consiste à faire provision de feuilles de papier circulaires 
sur lesquelles on aurait imprimé une graduation en parties égales visible 
seulement de très près. Sur l’une de ces feuilles, on referait la graduation 
en parties inégales, d’une manière très visible, au moyen de la table de 
correction, et on collerait cette feuille sur la rose de la boussole. C’est le 
procédé que les artistes emploient pour corriger, au moyen d’une courbe 
d’erreur, les opérations d’une machine à diviser. 

» Si le navire venait à changer assez de région magnétique pour avoir 
besoin de corrections nouvelles, le calcul de celles-ci serait très rapide et 
on en serait quitte pour remplacer, sur la rose, l’ancienne feuille par une 
nouvelle qu’on pourrait même préparer quelque temps d'avance. 

» Mais, bien que mon opinion sur ce point n'ait pas varié, je dois re- 
connaître que les inventions récentes de sir W. Thomson ont produit un 
grand effet et lancé les esprits dans une autre voie. La nouvelle boussole, 
le déflecteur, analogue de l’alidade déviatrice de M. Fournier, et le système 
d’aimants et de sphères de fer doux compensateurs de notre illustre associé 
étranger ont été accueillis partout avec une sorte d’enthousiasme. 

» Les marins que j'ai consultés à ce sujet sont unanimes. C’est, disent- 
ils, le dernier mot sur la question; c’est la solution définitive du problème, 
même sur nos vaisseaux de guerre où les déviations du compas menaçaient 
de mettre ce précieux instrument presque hors d'usage. Il était donc bien 
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à désirer qu’un traité complet de toute cette importante matière fût publié, 
pour répandre parmi les navigateurs les méthodes nouvelles. C’est ce que 
M. Collet, lieutenant de vaisseau et répétiteur de Géodésie à l’École Poly- 
technique, vient de faire dans l'excellent volume, à la fois théorique et pra- 
tique, que j'ai l'honneur de présenter à l’Académie. Je ne doute pas qu'il 
ne m'excuse d’avoir, sur un point spécial, marqué un dissentiment que je 
crois devoir maintenir, contre de hautes autorités, jusqu’à ce que l’expé- 
rience de longs voyages ait prononcé. » 


ETHNOLOGIE. — Craniologie des races mongoliques et blanches. 
Note de MM. A. De Quarreraces et E. Hamv. 


« J'ai l'honneur de présenter à l’Académie, au nom de M. Hamy et au 
mien, ainsi qu’au nom des éditeurs, MM. Baillière, la dixième et dernière 
Livraison des Crania Ethnica. Avant d’en rendre compte, je crois utile de 
présenter quelques observations. 

» La part faite aux différentes races dans notre Livre est fort inégale. 
Un tiers environ du volume est consacré à la description des tètes fos- 
siles. L'importance des questions que soulevait, il y a huit ans, cette étude, 
encore assez récente, explique suffisamment cette manière d’agir. 

» En traitant les races nègres, nous nous sommes peut-être trop laissé 
entrainer par l'intérêt du sujet et le désir de faire connaître un grand 
nombre de matériaux inédits, dont la plupart font partie des collections 
du Muséum. Par suite, nous avons dü réunir dans une seule livraison tout 
ce qui est relatif aux races jaunes ou mongoliques et aux races blanches 
ou caucasiques. | 

» Cette inégalité du texte est compensée en partie par la manière dont 
nous avons condensé les résultats numériques dans les notes placées au 
bas des pages, et surtout par les très nombreuses figures disséminées dans 
l’ouvrage ou réunies dans l’atlas. Grâce à l’intelligente libéralité des édi- 
teurs, les premières sont au nombre de 483, et l’atlas en compte 266 de 
graudeur naturelle ou de demi-grandeur. La répartition de ces figures avait 
été arrêtée d'avance, et il avait été fait à chaque race une part proportion- 
née à son importance. Toutes ont été diagraphées avec le plus grand soin. 
Elles représentent donc les objets en projection, de sorte qu'on peut 
prendre sur elles des mesures aussi exactes que sur les objets eux-mêmes. 
Ajoutons que celles qui font partie de l’atlas ont été dessinées sur pierre, 
par M. Formant, avec autant d’exactitude que de talent artistique. En cas de 
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besoin, elles suppléeront très utilement à ce qui peut manquer dansle texte. 

» Nous ne saurions donner dans ce résumé une idée, même abrégée, de 
tous les groupes jaunes et blancs dont nous avons abordé l’histoire craniolo- 
gique. Nous nous bornerons à caractériser brièvement la tête mongolique, 
et à insister pour le reste sur la variation des rapports entre les trois prin- 
cipaux diamètres craniens, rapports dont nos études nous ont fait sentir 
de plus en plus l’importance. 

» Les races nègres, qui nous ont occupés jusqu'ici, sont essentiellement 
dolichocéphales, c’est-à-dire que leur tête est allongée d’avant en arrière. 
Les races jaunes ou mongoliques sont caractérisées, au contraire, en très 
grande majorité, par une brachycéphalie plus ou moins accentuée, c’est-à- 
dire que leur tête est relativement raccourcie et élargie. Toutefois, une 
seule d’entre elles, la race mongole proprement dite, qui occupe les ré- 
gions centrales de l'Asie, présente tous les attributs de cette forme de tête, 
Elle semble constituer une sorte de centre d’où rayonnent en divers sens 
des groupes géographiquement et ethnologiquement distincts, dont le crâne 
s’allonge progressivement pour aboutir à la dolichocéphalie vraie. 

» M. Huxley a décrit un crâne mongol dont la provenance n’est malheu- 
reusement pas bien précisée, mais qui exagère tous les caractères de ce 
groupe, de manière à constituer un des extrêmes de la morphologie cra- 
nienne. C’est le crâne le plus brachycéphale connu. Il ne présente 
aucune trace de déformation, et son indice horizontal ne s’en élève pas 
moins à 95,21, c’est-à-dire que le diamètre transversal est, à bien peu près, 
égal au diamètre antéro-postérieur. En revanche, l'indice vertical descend 
à 72,02, c’est-à-dire que la voûte cranienne est remarquablement sur- 
baissée. 

» L’exagération même de ces caractères devait nous faire préférer comme 
type une pièce se rapprochant davantage de la moyenne, tout en accen- 
tuant nettement les caractères de la race. Une tête donnée au Muséum par 
M. le D' Ernest Martin présentait cet avantage; elle figure dans notre 
atlas. 

» Dans cette tête, au-dessus d’arcs sourcillers médiocrement saillants, 
le front s'élève obliquement jusqu’à la région moyenne du frontal. Là la 
voûte s’aplatit et forme une large surface à peine convexe, qui se prolonge 
sur les pariétaux bien au delà de la suture. La courbe générale s’infléchit 
ensuite et se continue d’une manière régulière jusqu’à la suture lambdoïde, 
où elle se redresse et descend presque en ligne droite jusqu'à la crête occi- 
pitale. Enfin une inflexion brusque ramène en avant la portion cérébel- 
leuse de l’occipital, fortement renflée dans sa région moyenne, Les parties 


(22) 
latérales du crâne sont également renflées, et la tête, vue de face, présente 
d'un côté à l’autre une courbe régulière à peine ondulée. Les indices 
horizontal et vertical traduisent fort bien l’ensemble de ces dispositions. 
Le premier s'élève à 85,14; le second descend à 72,00. 

» La face s’harmonise fort bien avec le crâne bas et transversalement 
dilaté, dont je viens d'indiquer les caractères. D’énormes maxillaires supé- 
rieurs, des molaires à l'ossature grossière, aux pommettes anguleuses lui 
donnent une largeur considérable. Les premiers, courbés à angle droit sur 
leur bord supérieur interne, donnent à la moitié inférieure de l’orbite la 
saillie caractéristique, sur laquelle M. Pruner-bey a souvent insisté avec 
raison. La fosse canine est presque effacée, Enfin le prognathisme est très 
peu marqué. 

» Le squelette nasal ne répond pas à l’idée que l’on se fait d'ordinaire 
du nez mongol. Il n’est pas écrasé à son origine; les os nasaux sont longs 
et larges, à peine concaves à leur tiers supérieur, légèrement relevés à 
l'extrémité. Sur le vivant l'organe était donc assez saillant, mais l’ouverture 
antérieure est large et l'indice s’élève à environ 47,15. Cet individu, 
quoique très rapproché des leptorrhiniens, c’est-à-dire des races à nez al- 
longé, reste donc compris dans le groupe des mésorrhiniens, ou individus 
à nez moyen. 

» Ajoutons que la mâchoire inférieure complète fort bien cet ensemble 
de traits. Elle est basse, mais robuste, et ses angles postérieurs projettent 
en arrière et en dehors de volumineux talons, quin’ont pu que servir d’at- 
tache à des muscles puissants. 

» Grâce à deux crânes masculins recueillis dans des tumuli des monts 
Tourynia, par MM. Meynier et L. d'Eichthal, nous avons pu rapporter à la 
race mongole proprement dite ces Tchoudes ou Tchoudis mystérieux 
auxquels se rattachent tant de légendes. Les Kalmouks, les Bouriates | 
appartiennent aussi fondamentalement au même groupe, bien que des élé- 
ments étrangers viennent parfois en modifier les caractères. 

» La race turque constitue pour nous une seconde famille, comprenant les 
Turcomans ou Turcs proprement dits, les Yakoutes, les Lesghis, les 
Ousbegs, les Kirghises, les Baskirs, les Tatars. Nous ne pouvons entrer ici 
dans des détails qui nous entraïneraient trop loin et nous nous bornons à 
dire que, dans l’ensemble de ces groupes, l’indice horizontal moyen varie 
de 86,04 à 80,68, et l’indice vertical moyen de 80,45 à 69,78. 

» Au sud des Mongols, au sud-est des Turcs, habitent, principalement 
sur les versants de l'Himalaya, des populations que nous appellerons indo- 
mongoles. Chez elles, le type que nous avons sommairement décrit est al- 
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téré par un élément nouveau, dont l’influence s’accuse de plus en plus 
depuis le Ladak et le Népaul jusque dans les profondes vallées de l’Assam. 
Dans cette dernière contrée, l'indice horizontal touche à la sous-dolicho- 
céphalie; mais il se relève chez les Birmans, les Siamois, lesAnnamites, qui 
sont sous-brachycéphales. 

» Nous laissons de côté un certain nombre de races plus ou moins voi- 
sines des précédentes, pour dire quelques mots des Aïnos des Japonais et 
des Chinois. Chez les premiers, on a trouvé des têtes osseuses absolument 
mongoliques, et d’autres dont l'indice horizontal descend à 72,04. Ces 
chiffres indiquent la juxtaposition de deux types fort différents, et les 
nombres intermédiaires nous apprennent qu'il y a eu fusion entre ces élé- 
ments ethnologiques. A plus forte raison en est-il de même au Japon. L'étude 
craniologique aurait suffi pour montrer le peu d’homogénéité de cette po- 
pulation, alors même que l’histoire serait restée muette sur ce point. En 
moyenne, elle reste sous-brachycéphale avec l'indice 80,84. Les Chinois, 
au contraire, sont sous-dolichocéphales, avec un indice moyen de 76,60. 

» À côté des races précédentes, qui toutes appartiennent au continent 
asiatique, nous avons placé les Esquimaux, constituant à eux seuls une fa- 
mille, qui sans doute se divisera plus tard en groupes distincts. Dès à pré- 
sent, on peut distinguer très nettement les Esquimaux occidentaux des Orien- 
taux. À en juger par le petit nombre de crânes que l’on connaît, les pre- 
miers seraient bien près de la mésaticéphalie. Mais, à mesure que l’un 
s’avance vers le Groenland, on voit la tête s’allonger; et, chez les indigènes 
du détroit de Smith, l’indice horizontal moyen, pris par M. Ottis sur cin- 
quante-deux crâanes d'hommes adultes, descend jusqu’à 70,58, ce qui place 
ces Américains boréaux parmi les races les plus dolichocéphales connues. 

» Nous devons faire remarquer en outre que la voûte cranienne s’élève 
relativément, en même temps qu’elle s’étend d’avant en arrière. Dans nos 
premiers groupes, franchement brachicéphales, le diamètre vertical est bien 
plus court que le transverse et les indices moyens verticaux ne dépassent 
pas 90,00. Il s'élève chez les sous-brachycéphales et atteint même le chiffre 
de 98,59 chez un Cambodgien. Chez le seul Aïno que nous ayons pu me- 
surer, grâce à l’obligeance de M. Busk, les diamètres transverse et vertical 
sont égaux, et l'indice 100,00 place cette tête à la limite inférieure de 
l’hypsisténocéphalie, Enfin, chez onze Esquimaux du Groenland, dont l'in- 
dice horizontal moyen est 71,80, l'indice vertical monte à 102,96. Le dia- 
mètre vertical est donc ici bien sensiblement plus grand que l’horizontal, 
et ce groupe est franchement hypsisténocéphale, 
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» On constate un fait analogue dans les races malayo-polynésiennes. 
Des Malais aux Tahitiens, qui forment les deux extrêmes de cette série, on 
voit l'indice horizontal s’abaisser et l’indice vertical s’élever d’une manière 
presque progressive. Le premier va de 80,45 à 75,13; le second de 96,42 à 
102,87. 

» Dans les races précédentes, l’hypsisténocéphalie semble se rattacher 
d’une manière spéciale à l’élongation de la tête. Dans la vieille race amé- 
ricaine, qui a élevé les étranges ouvrages en terre de l'Ohio et des contrées 
voisines, elle s'associe au contraire à une extrême brachycéphalie. Le fa- 
meux crane de Scioto a pour indice horizontal 92,12, et pour indice ver- 
tical 103, 28. La tête est donc à la fois très courte et très haute. Ce double 
caractère se retrouve encore dans quelques populations probablement filles 
de la précédente. En revanche, l’hypsisténocéphalie accompagne de nou- 
veau la dolichocéphalie dans le crâne fossile de Lagoa-Santa, et chez les 
Fuégiens. 

» Nous ne pouvons insister ici sur les races américaines. Nous dirons 
seulement que leur étude craniologique apporte de nouvelles et sérieuses 
preuves à l’appui de la croyance à leur multiplicité et que, en présence des 
faits qu’elle met en évidence, la théorie de Morton relativement à l'unité 
ethnique des Américains devient insoutenable. Nous la croyons du reste 
abandonnée aujourd’hui, par tous ceux qui se sont occupés sérieusement 
de cette question. 

» Les races blanches présentent des faits entièrement semblables aux 
précédents. Ici aussi, on trouve à une des extrémités de la série des groupes 
caractérisés par la plus franche brachycéphalie, à l’autre, des groupes dont 
la dolichocéphalie est presque égale à celle des races nègres qui ont la 
tête la plus allongée. | 

» Comme exemple des premiers, nous citerons les Lapons, dont l’indice 
horizontal moyen est 85,54 et chez lesquels il monte parfois au-dessus de 
88,00. Nous prendrons pour exemple des seconds les Indous, auxquels 
nous rattache plus spécialement une parenté ethnique, au moins partielle. 
Chez eux l'indice moyen descend à 72,28. 

» Nous voyons encore dans les races blanches la tête s'élever en même 
temps qu’elle s’allonge. Chez les Lapons, l'indice vertical moyen n’est que 
de 86,48. Chez les Indous même, le diamètre vertical reste un peu infé- 
rieur au transverse. Mais le premier égale ou dépasse le second chez les 
Arabes et les Berbères, dont les indices sont 100,00 et 101,47. 

» En résumé, en restant au point de vue restreint où nous sommes 
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placés en ce moment, l'étude des trois grands diamètres craniens établit 
entre les groupes fondamentaux des races humaines des rappports et des 
différences. Elle nous montre que les. diverses formes générales du crâne 
sont représentées dans ces groupes. Mais, tandis que chez les Noirs les 
cränes globuleux sont rares, tandis que chez les Jaunes il en est de même 
pour les cränes allongés, chez les Blancs les deux types céphaliques 
coexistent dans des proportions à peu près égales. 

» Qu'on nous permette, en terminant, une courte réflexion générale. 

» Il est encore un certain nombre d'hommes, éminents sous d’autres 
rapports, mais étrangers au mouvement anthropologique, aujourd’hui si ac- 
centué, qui persistent à mettre en doute l'utilité des recherches craniolo- 
giques. Bien des faits devraient pourtant les ramener à une autre opinion ; 
et, à ce point de vue, notre Livre pourra, nous l’espérons, exercer une 
certaine influence. 

» À part un petit nombre d’exceptions, qui s’expliqueront sans doute 
un jour, toutes les fois que nous avons eu à examiner des groupes bien 
connus et définis à l’aide d’autres branches du savoir humain, géographie, 
histoire, linguistique, etc., nos conclusions ont concordé avec celles de nos 
devanciers. La craniologie n’a fait alors que confirmer les résultats déjà 
acquis. Cela même prouve évidemment en sa faveur et montre que, en 
l’absence de toute autre donnée, elle aurait à elle seule suffi, au moins 
dans bien des cas, pour distinguer et classer ces groupes. 

» Mais les populations émigrent, elles changent de nom, d'industries, 
d’arts, de langage ; surtout elles se pénètrent réciproquement et se mélan- 
gent. En pareil cas, elles perdent souvent les caractères propres à éclairer 
l'historien, l'archéologue, le linguiste. Ce fait, qui se passe sous nos yeux 
sur une large échelle, s’est produit à coup sûr de tout temps. 

» Mais les caractères physiques, ceux surtout de la tête osseuse, persis- 
tent pendant un temps indéfini et reparaissent, parfois après des siècles, 
par l’effet de l’atavisme, au milieu des populations les plus mélées. L’exa- 
men craniologique intervient alors; et, non pas toujours encore, mais 
déjà souvent, il permet d'analyser ces composés ethniques et d'en déter- 
miner les éléments. 

» A ces divers titres, il nous paraît difficile de ne pas accepter la cranio- 
logie comme un des plus sérieux et des plus puissants moyens à employer 
dans l'étude scientifique des races humaines. » 


C.R., 1882, 1% Semestre. (T. XCIV, N° 4.) A 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


CHIMIE. — Sur la diffusion des solides. Note de M. A. Corsox. 


(Renvoi à l’examen de M. Boussingault.) 


« {nfluence du temps. — Lorsqu'on chauffe des disques déjà partiellement 
carburés, en même temps que des disques neufs, les uns et les autres absor- 
bent la même quantité de carbone, si la diffusion du carbone dans le métal 
est proportionnelle à la durée de chauffe. 

» À première vue, l'expérience donne, pour les quantités de carbone 
passées dans le métal, des chiffres différents, selon que le fer contient déjà 
ou non du carbone : 


Avant Après 
chauffage. chauffage. 

Poids d’un disque A déjà carburé.,......,..,. G:r,982 G*',992 
Poids d’un disque neuf B...........,....... 75,405 75,418 


» Mais on sait que, à température relativement basse, l’oxyde de carbone 
réagit sur le fer; ce métal s’oxyde, et il se dépose du charbon pulvérulent. 
Je me suis demandé si la cause des différences observées plus haut n’était 
pas due à cette action. À cet effet, j'ai chauffé au rouge sombre, dans un 
courant d'hydrogène, les disques À et B; ils ont perdu tous deux une quan- 
tité fixe d'oxygène, 3e, 

» Le disque ancien À, avant opération, contenait évidemment le même 
excès d'oxygène, puisque les conditions de refroidissement sont-identiques 
dans toutes les expériences. Donc la différence de poids, avant et après 
opération, mesure bien la quantité de carbone absorbée par ce disque, 
tandis que, pour le disque B, cette mesure est représentée par l'accroisse- 
ment de poids observé, diminué de 3, c’est-à-dire qu’elle est la même 
pour les deux disques. 

» On peut d’ailleurs, en décapant énergiquement un disque ancien, tel 
que À, et laissant intact le disque B, obtenir pour A dans une nouvelle 
opération un accroissement de poids supérieur à celui du disque B moins 
carburé, ce qui démontre bien de nouveau que l’accroissement de’ poids 
trop fort que l’on obtient pour un disque neuf est dû à la cause que j'ai 
signalée. Il en résulte que : 

» A une température donnée correspond un coefficient constant de diffusion 
du carbone dans le fer. 
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» Cette loi n’est vraie qu’autant que le fer se transforme en acier; quand 
la fonte commence à se former, c’est-à-dire un peu avant que le fer devienne 
cassant, l'absorption du charbon par le fer diminue. 

» Parmi les corps qui se diffusent le plus facilement dans le charbon, il 
faut placer en première ligne la silice. 

» Reprenant une expérience de M. Boussingault, en ayant soin toutefois 
d'employer du noir de fumée exempt de silice, je plaçais un fil de platine 
au centre d’une masse de noir tassé dans un creuset de terre, et je chauffais 
celui-ci au feu de forge, après l’avoir entouré d’une brasque de charbon. A 
la fin de l’expérience, le platine était silicié. Le silicium provenait évidem- 
ment des parois du creuset, dont la silice s'était, en partie, diffusée dans le 
noir. Le charbon, brülé dans une capsule en platine, laisse un résidu de 
silice parfaitement blanche. Ce fait suffit à prouver que c’est de la silice et 
non du silicium qui se transporte; car si, à cette température, il se formait 
du silicium, celui-ci, par suite de l’action de l’oxyde de carbone ou de 
l’azote de l'air, serait transformé en composés carbosiliciés fixes et inso- 
lubles dans l’acide fluorhydrique, ainsi qu’il résulte du travail que nous 
avons précédemment publié, M. Schützenberger et moi. J’ai d’ailleurs dé- 
montré, depuis cette publication, que le carbone et le silicium s’unissent 
avec facilité sous l’action de la chaleur. 

» Revenons au platine. Si l’on prolonge suffisamment la durée du chauf- 
fage, le fil de platine prend une texture cristalline et possède la composition 
Si Pt?, si l’on a eu soin de comprimer fortement le fil dans le noir de fumée. 

» J'ai réussi, avec un fil de platine assez gros, à obtenir ce corps par 
liquation, en inclinant le creuset dans le foyer et en frappant des coups secs 
et répétés sous le barreau qui le supportait. 

» Si l’on prend du noir de fumée contenant 60 pour 100 desilice précipitée 
et que l’on répète la première expérience, on obtient un corps également 
cristallin, qui semble refuser d’absorber, dans ces conditions, de nouvelles 
quantités de silicium. Il répond à la formule S® Pt; sa densité est 14,1.11 
fond environ à la même température que le verre ordinaire, ce qui est 
digne de remarque, puisque le platine et le silicium sont tous deux si 
difficiles à fondre. 

» Y a-t-il là une coïncidence entre l’abaissement de la densité et celui 
du point de fusion, ou plutôt une nouvelle analogie avec le carbone? 
M. Berthelot a prouvé que le véritable carbone est gazeux (ce qui explique 
alors, entre autres choses, l’état liquide du sulfure de carbone); n’en serait- 
il pas de même du véritable silicium? Par le mélange de silice et de char- 
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bou, j'ai obtenu un siliciure de fer cristallin, de densité 6, 6, et contenant 
environ 15 pour 100 desilicium. Il n’est pas utile d’atteindre la température 
blanche; au-dessous de r000°, ces siliciures se forment, mais lentement. La 
réaction a lieu pour d’autres métaux, et n’est probablemeut pas spéciale à 
la silice. Je reviendrai sur ces questions. Ce mode de production a quelque 
analogie avec la remarquable méthode par laquelle M. Fremy a obtenu les 
sulfures décomposables par l’eau : il y a, dans les deux cas, une double 
action chimique et union d’un des éléments du corps en mouvement à un 
élément du corps fixe, que celui-ci soit un oxyde ou un carbure (ou un 
mélange de charbon et de métal). » 


CHIMIE. — Sur la diffusion du carbone. Lettre de M. J. Vioue à M. Dumas. 


(Renvoi à l’examen de M. Boussingault.) 


« La Note de M. Colson Sur la diffusion des solides dans les solides, insérée 
au dernier numéro des Comptes rendus, p. 1074, m'engage à signaler un fait 
que j'ai observé au cours de mes recherches sur la chaleur spécifique et la 
chaleur de fusion du palladium (Comptesrendus, t. LXXX VIT, p.981; 1878). 
Ce fait, que j'ai négligé de publier, me proposant toujours de l’étudier 
plus à fond, mais que j'ai montré, dès 1878, à plusieurs personnes, et en 
particulier à mon savant doyen de Grenoble, M. Lory, est la diffusion du 
carbone dans la porcelaine. 

» J'avais été amené à disposer, pour la fusion du palladium, des creusets 
consistant en un creuset de porcelaine placé à l’intérieur d’un creuset de 
plombagine. Bien que la porcelaine se ramollisse complètement à la fusion 
du palladium (1500°), soutenue par la plombagine, elle constitue encore 
alors un très bon creuset. Or un tel creuset présente, après la chauffe, un 
aspect singulier : en dehors, la plombagine a brülé et le fondant seul est 
resté, de sorte que le creuset de plombagine a l’aspect d’un creuset de 
terre; le creuset de porcelaine, au contraire, s’estimprégné de plombagine 
et a extérieurement l'apparence d’un creuset de charbon. La plombagine a 
pénétré jusqu’à une certaine profondeur par une véritable diffusion, la 
pénétration étant d'autant plus profonde que l'expérience a été plus pro- 
longée. Le fait se produit d’ailleurs à une température inférieure à 150o°. 
Je vous envoie quelques échantillons qui ont été chauffés vers 1600°. 

» Je dois ajouter que, depuis l’époque où j'ai, le premier, je crois, ob- 


(ag 
servé ce fait, il a été constaté par divers physiciens (voir en particulier les 
Beiblätter de mai 1881). » 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Les ankylostomes (ankylostome duodénal de 
+ Dubini) en France et la maladie des mineurs. Note de M. E. Perroxcrro, 
présentée par M. Bouley. 


(Renvoi à la Commission des Arts insalubres.) 


« J'ai eu l’occasion, grâce à l’obligeance de M. Chauveau, d’étudier, 
à Saint-Étienne, l’anémie des mineurs, décrite par M. Riembault (‘) et 
M. Manouvriez (?). 

» Les symptômes de cette maladie étant les mêmes que ceux que pré- 
sentent les mineurs anémiques du Saint-Gothard, les paysans des régions 
basses et humides, les briquetiers et les mineurs de Schemnitz, j'ai voulu 
chercher, avec MM. les D Riembault et Magnin et M. Eraud, interne à 
l'Hôtel-Dieu de Saint-Étienne, si chez les mineurs anémiques de cette ville 
on trouverait les ankylostomes, les anguilfules ou les pseudo-rhabdites 
que j'ai montrés être la cause de l’anémie chez les ouvriers du Saint-Go- 
thard (). 

» Nous avons donc choisi, dans le service du D' Riembault, trois sujets 
anémiques, atteints depuis longtemps de la vraie maladie des mineurs. 

» L'examen microscopique des selles de ces trois malades nous a ré- 
vélé aussitôt la présence d’un nombre tellement considérable d’œufs d’an- 
kylostomes, que cela suffirait pour expliquer l'anémie profonde dont ils 
‘étaient atteints. 

» Cette observation démontre : 1° que les ankylostomes existent aussi 
en France; 2° que l’anémie des mineurs de Saint-Etienne est de nature 
éminemment parasitaire et semblable, dans sa cause, à celle des ouvriers 
du Saint-Gothard, des mineurs de Schemnitz, etc. 

» S’il en est ainsi, nous pourrons facilement prévenir ou guérir la ma- 
ladie des mineurs, en peu de temps, par l'emploi des substances que j'ai 


(!) A, Riemsaucr, Hygiène des ouvriers mineurs dans les exploitations houilléres ; 
Paris, 1861. 

(?) A. Maxouvrtez, De l’anémie des mineurs, dite d’Anzin ; Paris, 1881. 

(5) Perronciro, Osservaziont elmintologiche... (R. Accad. dei Lincei, 2 mars 1880). — 
L'Anemia dei contadini.., negli operai del Gottardo ; Torino, 1881. 
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montrées capables de détruire les œufs en dehors ou à l'intérieur de l’or- 
ganisme humain. 

» En effet : 1° les larves de l’ankylostome et de l’anguillule intestinale 
ne se développent pas dans l’intestin de l’homme. Elles doivent être 
évacuées avec les selles, dans lesquelles se forment les larves. Celles-ci doi- 
vent parcourir, en dehors du corps, à une température convenable, une 
période de vie indépendante jusqu’à la maturation larvale. 

» 2° Les larves de la pseudo-rhabditis, après avoir été évacuées, attei- 
gnent au dehors leur période de maturité, ou bien arrivent à l’état de vers 
parfaits. Dans ce dernier cas, elles ne produisent qu’une seule génération à 
l'état libre, laquelle n’arrive qu’à la maturation larvale et devient l’agent 
de diffusion. 

» 3° Les larves des parasites qui causent l’anémie pénètrent dans l’orga- 
nisme de l’homme, quand elles ont atteint leur maturité, entrainées par 
l'air, par l’eau, contenues dans les aliments crus ou demi-cuits. 

» 4° Les œufs, les larves et les vers parfaits ne résistent jamais à une 
température de 5o° C., et meurent en un temps qui ne dépasse pas cinq 
minutes. 

» 5° Les solutions concentrées de chlorure de sodium (à 8, 10, 12, 14, 
16 pour 100) tuent les larves en un temps inversement proportionnel à leur 
degré de concentration (en vingt, quatorze, douze, huit, six, deux minutes). 

» 6° Les larves meurent très vite dans les acides sulfurique et chlorhy- 
drique, ainsi que dans le liquide insecticide Dépérais. 

» 7° Dans l’alcool éthylique à 36°, elles meurent en cinq minutes. 

» 8° Dans les solutions d’acide phénique à 1, 2, 3, 4, 5 pour 100, elles 
meurent relativement en sept, quatre, deux, une minutes. 

» 9° Dans l'acide thymique, dissous dans l’eau dans la proportion de 
+ pour 100 (avec addition de quelques gouttes d’alcool), les larves meu- 
rent en une à huit minutes. 

» 10° Dans l'extrait éthéré de fougère mâle bien préparé, elles meurent 
très vite : en huit à dix minutes, elles ont définitivement perdu tout mou- 
vement. 

» Il résulte de tout ce qui précède que la maladie peut être prévenue par 
des soins de propreté bien entendus, et en traitant les matières excrémen- 
titielles par la chaleur portée au moins à 5o°, ou mieux en employant des 
solutions concentrées de chlorure de sodium, d'acide sulfurique ou chlor- 
hydrique, en se servant d’acide phénique ou du liquide insecticide Dé- 
pérais. 
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Le traitement des malades rendus anémiques par les helminthes ci- 
dessus désignés sera poursuivi, en toute sûreté, avec l’extrait éthéré de fou- 
gère mâle, administré à doses fortes et répétées : on donnera 2%, bf", 10%", 
208%", 308° à la fois du médicament dans une hostie ou avec un véhicule qui 
ne modifie pas sa constitution. Si l’on commence par 25", 4%, 6%, il faudra 
répéter trois, quatre, cinq, six fois par jour l’administration du médica- 
ment, et cela pendant plusieurs jours, jusqu’à ce qu'on ne trouve plus 
d'œufs ou de larves dans les selles : deux ou trois prises suffisent ordinai- 
rement. 

» Une dose de 20f à 30%, administrée en une seule fois, est d’habitude 
suffisante pour tuer et faire évacuer tous les parasites. 

» On peut aussi employer l’acide thymique, à la dose de 0%,05 à of, 10, 
répétée trois, cinq à six fois, en faisant suivre l'administration du médica- 
ment de l’ingestion d’un liquide alcoolisé, comme le fait M. Bozzolo, pro- 
fesseur de clinique thérapeutique à Turin (‘). » 


CORRESPONDANCE. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les formes algébriques à plusieurs séries 
de variables; par M. GC. 1e Parce. (Extrait d'une Lettre adressée à 
M. Hermite.) 


« On sait que la forme trilinéaire f = a, a,a. = b,b.b. =... possède 
trois covariants quadratiques 


(a b)(a"b)asbs 3=(a"b")(ab)a,b, 3,=(ab)(d'b')&b, 


Ris 
qui jouissent de la propriété d’avoir un même discriminant A. 
» Il existe une propriété analogue relative à la forme quadrilinéaire 


P=a.a a a;=v:0 DD, = 
Parmi les covariants biquadratiques de cette forme, on rencontre les 
suivants : 


(a b")(a"b")(c"d")(c"d")(a'd')(b'c')aaba cad, 
= (a”b")(ab)(e"d")(ed)(a"d')(b'e") cd, 
is 
( 


t 


b)(a'b')(cd)(c'd')(a"d”)(b"c")a: b'c'd’, 
a'b')(a"b")(c'd')(c"d")(ad)(bc)a, bic'dr, 


(:) Bozzoro, Gazzetta delle Cliniche. Torino, 188. 
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qui ont les mêmes invariants, c’est-à-dire qui, égalés à zéro, représentent 
quatre groupes de quatre points ayant même rapport anharmonique. 

» Ces quatre covariants naissent, en quelque sorte, du discriminant A, 
signalé plus haut, puisque 


A={(ab}(a'b')(cd)(c'd')(a"d”)(b"c"). 
» À propos des formes trilinéaires, j'avais signalé la relation 
2,23 23 + +Af?= — Q?, 
Q= (fe (a B)(a"h")(ac)buci cé. 


Cette relation est un cas particulier d’un théorème plus général, dont voici 
l'expression pour des formes à trois séries de variables. 


» Soient 
ORDTC ? NL AD tés Ne 
J = ai0 Ter, o = 0,5; 
si l’on désigne par (f, us, (f, f/')ays «+. les covariants 
(aa)art ere cry staa)a ta (bb) EC, 


on a 


(f, U)x LF, uw), a CE SJ? (9; P"Jar we 2f9(f; P Je + CPS) 


Cette égalité constitue l’extension, aux formes à plusieurs séries de va- 
riables, d’un théorème de Clebsch, dont j'ai donné la généralisation, rela- 
tive à un nombre quelconque de formes binaires, dans une Note insérée 
aux Comptes rendus (t. XCII, p. 688). 

» Ces théorèmes et d’autres analogues seront appliqués dans un Mé- 
moire sur le système de deux formes trilinéaires, qui sera publié bientôt 
dans les Atti de l’Académie des Muovi Lincei. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la théorie du mouvement des planètes. 
Note de M. pe Gaspanis. 


« En 1879, j'ai donné plusieurs séries exprimant les quantités variables 
des ellipses des planètes, en fonction de l’anomalie moyenne, exprimée en 
parties du rayon, et de l’excentricité. Les séries auxquelles j'étais parvenu 
étaient très peu convergentes, même pour les petites excentricités.Si,au lieu 
des anomalies, comptées, selon l'usage, du périhélie, on fait la substitution 
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des anomalies comptées à partir de l’aphélie, j'ai trouvé des séries qui ont 
la mème forme, mais avec un caractère très marqué de convergence. 
» Pour en donner un essai, soient pr et £ l’anomalie, moyenne et excen- 
trique, comptée de l’aphélie, on aura, pour la valeur du rayon vecteur, 


Da CG ur li 39e 
MOT (1+e) 4! (1+e) 
__ HS 45e— 2fe+te  pf 1575et— 11076 + 117 —e 
6! (1+e} 8! (i+e)!t ee à 


» Dans les formules de 1879 figurait partout le facteur 1 — e, au lieu de 
1 +e. Outre cela, les signes des termes étaient alternés, tandis que mainte- 
nant les signes ne changent pas. » 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Intégration de certaines équations aux dérivées 
partielles, par le moyen d’intégrales définies contenant sous le signe [ le pro- 
duit de deux fonctions arbitraires. Note de M. 3. Boussinese, présentée 
par M. de Saint-Venant. 


2 
2 


te EP IL 
« Une intégrale de la forme o ET A 
0 


2& 


}(E) (avec t > 0), dif- 


férentiée en # sous le signe f, donne évidemment, en prenant, dans le ré- 
sultat, le rapport de £ à « comme nouvelle variable d'intégration (qu’on 


peut bien appeler aussi «), frs) da, pourvu, du moins, que 
0° , (r4 


les deux fonctions arbitraires f, 4 permettent à o d’exister, en tant que 
fonction bien définie, et d'accepter la règle usuelle de différentiation : ce 
qu’on pourra souvent reconnaître, si, € et e, étant deux nombres positifs très 
petits, on adopte provisoirement pour limites, au lien de o et w , et et l’in- 
verse de €,. Ainsi, l’intégrale conserve dans la différentiation sa forme essen- 


. pro CR A on 1 Le a? 
tielle; et sa dérivée seconde, obtenue de même, | f (5) da, w’en 
0 


différera que par la substitution à f et 4 de leurs dérivées premières f", d/. 
Cela étant, posous 


(1) e=] (+ me) V(E)de, ou ef (xrS)5)é 


fonctions de x et de # comprises dans le type précédent, et nous pourrons 
aisément : 1° y particulariser 4 en vue de faire vérifier à @ l'équation aux 


Fr 
C. R., 1882, 1" Semestre. (T. XCIV, N° 1.) Hi] 


dérivées partielles 


Cr de _ 
(2) HA =o, 


qui devient 


JE [= 1)" pt) (E)+av(5) Jde = 0. etc., 


puisqu'il suffira de prendre pour Ÿ une des z intégrales distinctes de l’é- 
quation différentielle linéaire (+ 1}*4( + Aÿ — o; 2° choisir, en outre, 
la fonction f, de manière à faire acquérir pour = 0, entre les limites 
x = + ©, telles valeurs qu’on voudra à © ou à sa dérivée en t d’un ordre 
pair donné 2p, s’il s’agit de la première forme (1), et, au contraire, à sa déri- 
vée en ? d’un ordre impair 2p +1 s’il s’agit de la seconde, dérivées qui,expri- 


mées par (— fsyr(e = à) 6) () da, où q désigne soit p, soit p+r, 
ë 2 


2, &? 


se réduisent, pour £ = 0, à Ja fonction arbitraire f(x), abstraction faite 


du facteur constant (+ A yo (Ed. On conçoit que, dans le cas où il 
0 


y aura n couples possibles de pareilles intégrales, leur superposition 
constitue l’intégrale générale de (2), avec ses 27 fonctions arbitraires. 

» Appliquons cette méthode aux problèmes de l’échauffement et du 
mouvement transversal d’une barre qui s'étend depuis l’origine des ab- 
scisses positives jusqu’à l'infini et qui, d’abord à zéro ou en repos, viendrait 
à être soit chauffée, soit agitée, à son extrémité x = 0. Comme la variable 
principale est ici l’abscisse, vu que c’est pour sa valeur nulle que l’on 
connaît l’état physique produit, nous appellerons £ cette abscisse et x, au 
contraire, le temps. La température ou le déplacement transversal » devra 
vérifier : 1° la première ou la seconde des équations indéfinies ®, — v, = 0, 
où + 9%. = 0, comprises dans le type (2); 2° les relations spéciales © — o 
pour æ = — æ (quel que soit £ entre o et ©) et o = 0 pour £ = (quel 
que soit x), conditions exigeant, dans (1), qu'on prenne les signes supé- 
rieurs et que f(— © )—0o; 3° enfin, des conditions relatives à £ — 0, ou 
analogues à celles dites d’état initial, et consistant à se donner en fonction 
de x, pour t = 0, soit la température, soit le flux de chaleur, c’est-à-dire 
vou», , s'il s'agit du problème de l’échauffement, et, dans la question du 
mouvement transversal, soit le déplacement o et la direction + de la barre, 
soit, à la place de o, l'effort tranchant, c'est-à-dire o;, ou à la place de 9 
le couple de flexion, c'est-à-dire 9. On démontre qu'avec ces données une 


» 
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seule solution est possible. Or, en prenant + de l’une des deux formes (1), 
l’équation en 4 donnera :1° dans le problème de l’échauffement, 4{y)=e"Y, 


ét a? T É : 
et, comme alors J y(=) Me 5? la solution demandée sera 
0 / 


Qu re ë = 
= Ffo—)e da 


(formule connue), ou 


ARC 


suivant qu’on aura, pour £= 0, = F(x) ou — 9, =F(x); 2° dans le 
problème du mouvement transversal, V(y)= cosy, où — siny, d'où 


co 9 12 
Î (Sd, et l’on composera ©, ou d’une solution de la pre- 
0 


mière forme (1) (avec un sinus pour d) et d’une de la deuxième (encore 
avec un sinus), si l’on veut que, pour { = o,petw, se réduisent à des fonc- 


« , T . Q , 
tions données 5 J (x) ou, pareillement, de deux solutions empruntées 


toujours aux formes (1) et aisées à trouver, quand on connaîtra, pour 
. " ® [24 ! . [74 [4 
t— 0, soit o et, , soit op, eto,, soit ®, et ®,. 

» Mais l'équation © + 9° — o se présente encore dans l’étude des ondes 
liquides superficielles produites le long d’un canal par l’émersion d’un so- 
lide, et l’on a même alors à former le plus simplement possible une inté- 
grale o telle, qu’on ait, pour é — 0, 9 — o et #, — o, ou bien, en prenant 
la seconde forme (1), Y(o) = o et d'(o) — 0, ce qui exige une équation en Ÿ 

. . [/ 
moins simple que 4'—— %. Posons donc d’{y) = — d{y) + y(y), nous 
réservant de déterminer y de manière à vérifier g/ + 9! = 0, sinon par 
une seule intégrale de la seconde forme (1), du moins par la somme de 
deux, 


o  +-[le-9t- he 


qui donne 


AS NT 8 [fe * = : 
RE a au te un(e) 
Or cette dernière expression, en y posant 2 y x(y) = 1, devient propor- 


tionnelle à f'(x©)—f'(—), quantité nulle dans la question des ondes, 
ou même f(+ æ )=— 0. Donc la valeur (3) de © conviendra, si, vu l’équa- 


( 36) 
tion en Y obtenue et les conditions (0) = 0, Y'(o)= 0, on prend 


Vi 
(4) =]. sin(y— m°?)dm; 


d'où 


Vi 
dy) ER: cos (y — n°) dm, 


et d’où il résulte anssi, comme le montre une différentiation immédiate, 


œ œ 2 


+ [08 va 3 
(5) il y(£)de + 7 a cosm? dm |'+ f sin n°? dm 
0 Fe ) 


70 : 
Par suite, la valeur (3) de o, différentiée en £, donnera, pour {= 0, 


(6) p=2f(x)f Y(É)de= (x). 
0 2 V2 
» Si l’Académie veut bien le permettre, je montrerai comment ces for- 
mules conduisent rapidement et sûrement, dans le problème des ondes, à 
des résultats que Poisson et Cauchy n’ont obtenus que par des procédés 
fort compliqués et très délicats, sinon même d’un emploi douteux. » 


ÉLECTRICITÉ. — Sur la détermination de l'ohm. Réponse à M. Brillouin; 
par M. Lappmanx. 


« Dans une Note récente, M. Brillouin calcule une limite supérieure d 
de l'erreur relative due à la capacité superficielle du fil. M. Brillouin trouve, 
comme moi, que À est négligeable, non seulement pour la bobine que j'ai 
prise pour exemple, mais pour trois autres bobines dont les dimensions 
sont arbitrairement choisies : le nombre de tours croissant de 300 à 1600, 
le diamètre du fil variant de 1"®,37 à 0%, 25, le diamètre de la bobine 
diminuant de 0",30 à 0%,02, M. Brillouin trouve que la limite supé- 
rieure de À varie du chiffre du millionième à celui du dix-millième. La 
conclusion pratique à tirer de ces quatre exemples est certaine: c’est 
qu’il suffit d'employer une bobine de quelques centaines de tours pour 
que la méthode que j'ai décrite soit, de ce chef du moins, irréprochable. 

» Je pourrais donc considérer la discussion comme terminée, si M. Bril- 
louin ne donnait à ses calculs numériques une extension qui a pour effet 
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de rendre moins claire la conclusion pratique que je viens d’énoncer. Je 
suis donc obligé de montrer en quoi consiste cette extension. M. Brillouin 
considère d’abord une bobine de 1600 tours, et constate que, pour cette 
bobine, d est négligeable (9 — 0,00009); puis M. Brillouin suppose que 
l’on rend le cadre 4 fois plus grand dans tous les sens, mais que l’on con- 
tinue à en remplir le creux avec le même fil de o", 25 de diamètre; et déjà, 
pour # = 2, la limite supérieure de d est -, il est vrai, mais pour k — 2, 
le nombre de tours du fil est déjà de 128000; en même temps l’étalon à 
graduer est parcouru par un courant qui l’échauffe 256 fois plus rapide- 
ment que dans le cas de ia bobine primitive. M. Brillouin va ensuite jus- 
qu'à faire £ — 10. Cette hypothèse implique les conséquences suivantes : 
La bobine serait formée de un million six cent mille tours du fil d’une lon- 
gueur totale de 1984 000". Comme M. Brillouin suppose en même temps 
que la bobine fait 6 révolutions par seconde, il s’ensuit que la force élec- 
tromotrice d’induction atteint 140 volts; comme, d’ailleurs, la méthode exi- 
gerait que l’on fit passer par l’étalon un courant de pile tel que la diffé- 
rence de potentiels aux extrémités de l’étalon devint égale à 140 volts, 
on voit aisément les dimensions qu’il faudrait donner à celui-ci pour qu'il 
résistât à cette épreuve; on démontrerait sans peine qu’un étalon de dimen- 
sions courantes serait volatilisé en un instant. En faisant £— 10, on rend 
l’aire efficace £' ou 10 000 fois, et la vitesse d’échauffement de l’étalon 
Æ* ou 100 000 000 fois plus grande. 

» Il eût fallu proportionner la vitesse de rotation à l’aire efficace de la 
bobine, de façon à n’obtenir une force électromotrice qui ne fût pas trop 
grande. Si l’on vent que celle-ci conserve la même valeur que pour # = 1, 
il faut réduire le nombre de tours par seconde à 0,0006. Dans ce cas, on 
trouve d = 0,000000001 , c’est-à-dire que, même pour cette bobine de 
dimensions impraticables, la valeur de d à force électromotrice constante 
est absolument négligeable. 

» En résumé, notre but étant uniquement de déterminer la valeur del’ohm 
aussi exactement que possible, il nous suffit d’y pouvoir parvenir en em- 
ployant des bobines de dimensions courantes. Il nous paraît dès lors su- 
perflu d’insister sur les dimensions impraticables qu’il faudrait attribuer 
à ces instruments, afin que la méthode se trouvât en défaut. » 
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ÉLECTRICITÉ. — Mesure des potentiels correspondant à des distances explosives 
déterminées. Note de M. J.-B. Bauer, présentée par M. Edm. Becquerel, 


« Le potentiel électrique d’un conducteur, par rapport à un point inté- 
rieur, joue, dans l’étude de l'électricité, le même rôle que la température 
dans ceile de la chaleur; et, pour avoir une échelle de potentiels analogue 
à l'échelle des températures, il est nécessaire d’en rapporter la mesure à 
celle d’un phénomène apparent et d’une reproduction facile. Je me suis 
proposé de mesurer les potentiels d’un conducteur correspondant à des 
longueurs d’étincelles déterminées. 

» La méthode que j'ai suivie consiste à faire jaillir une étincelle entre 
deux plans, dont l’un était électrisé et l’autre, légèrement convexe, était à 
la terre; la distance explosive était mesurée avec soin. Le conducteur élec- 
trisé communiquait avec une sorte d’électromètre absolu : c'était un grand 
disque plan, attirant la partie centrale d’un plan parallèle relié à la terre. 
Cette partie centrale était attachée au fléau d’une balance très sensible, et 
l’attraction se mesurait directement avec des poids. 

» Le potentiel du plan attirant V était donné par la formule 


v=D(/", 


dans laquelle D est la distance du disque attirant au plateau mobile de la 
balance, A la surface du cercle attiré et P le poids équilibrant l'attraction. 
Les observations sont très régulières et donnent des résultats très concor- 
dants. J'ai mesuré les potentiels correspondant à des distances explosives 


variant depuis un demi-centième de millimètre jusqu’à un centimètre. 

La principale difficulté a consisté à ramener le conducteur électrisé à un 
potentiel constant, pendant le temps de la pesée. Je me suis servi, pour cela, 
d’un conducteur à capacité variable. J’ajoutais des condensateurs tels que 
l’etincelle ne se produisait qu’à d'assez longs intervalles : le potentiel était 
alors un maximum atteint lentement, et l'attraction arrivait également à son 
maximun au moment même de l’étincelle. 

» M. W. Thomson avait déjà fait quelques déterminations semblables 
pour de petites distances explosives; les nombres qu’il a trouvés sont sensi- 
blement plus faibles que ceux que je donne pour les mêmes longueurs 
d’étinceiles. J’attribue cette divergence à ce que le conducteur de M. Thom- 
son était constamment déchargé par une série continue d’étincelles, de 
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telle sorte que, le potentiel variant continuellement et très vite, on ne pou- 
vait obtenir qu’une valeur intermédiaire entre le maximum et le minimum. 
» Voici quelques-uns des résultats que j'ai obtenus. Les nombres sui- 
vants sont exprimés en unités dérivées du système C. G. S., dans lequel 
l'unité de potentiel est le potentiel de la masse électrique 1 à la distance de 
0,01. 0 désigne la distance explosive. 
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» On voit que le potentiel d’un plan électrisé croît à peu près régulière- 
ment avec la distance explosive qui peut être franchie. 

» On peut calculer les densités électriques correspondant à ces diffé- 
rentes longueurs d’étincelles : on voit que ces densités décroissent d’abord 
lentement et arrivent bientôt à une valeur constante vers 0°, 5, ce que l’on 
savait déjà. 

» On voit encore que la pression exercée par l'électricité sur l'air, au 
moment où va jaillir l’étincelle de o",or, n’est que le = de la pression 
atmosphérique. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — [Vote sur les températures de la mer observées pendant 
la mission de Laponie. Note de M. G. Poucuer, présentée par M. H. Milne 
Edwards. 


« J'ai l'honneur d'adresser à l’Académie une première Communication 
sur les résultats de la mission de Laponie, entreprise au printemps dernier 
sous les auspices de MM. Ferry, Ministre de l’Instruction publique, et 
Cloué, Ministre de la Marine. 

» Je dois, avant tout, rappeler ici le nom de M. le capitaine de frégate 
Martial, qui commandait le Coligny et dont le zèle pour les intérêts scienti- 
fiques de la mission ne saurait être trop loué. C'est, du reste, plus son 
œuvre que la mienne que résume cette Note. 

» Bien que notre attention dût se porter surtout d’un autre côté, nous 
n'avons pas négligé d'observer, pendant le voyage d'aller (seconde quin- 
zaine de mai) et de retour (première quinzaine d’août), la décroissance de 
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la température de la surface de la mer, du pas de Calais au cap Nord. Nos 
observations étaient faites à l’aide d’un thermomètre Belgrand. Au voyage 
d’aller, nous avons vu la température décroître assez régulièrement, sauf 
toutefois du 63° au 66° degré, au nord des Shetland, où nous avons noté 
des écarts, dont la moyenne semblait accuser toutefois un léger relève- 
ment de la température. 

» Au voyage de retour, nous avons trouvé la température très régulière- 
ment croissante du cap Nord au pas de Calais, plus haute de 5° entre le 71° 
et le 66° et entre le 61° et le 56°. Du 65° au 62°, l'écart aurait été un peu 
plus faible et de 4° seulement. Mais cette donnée ne saurait être très rigou- 
reuse, en raison des irrégularités que nous avons signalées. 

» Ces irrégularités, le moindre écart se manifestant peut-être au nord 
des Shetland, entre les voyages d’aller et de retour, sont les seules indi- 
cations que nous ayons trouvées d’un courant réel d'eaux chaudes venant 
du sud-ouest. 

» Nous avons suivi attentivement l’échauffement de la mer en rade de 
Vadsô, pendant les mois de juin et de juillet. L'hiver et le printemps, ainsi 
que cela résulte d’une lettre que veut bien m’adresser M. Mohn, avaient 
« été exceptionnellement froids, par suite des vents du nord qui avaient 
» chassé les banquises jusqu’à une proximité tout à fait extraordinaire de 
» la côte norwégienne ». A notre arrivée, le 8 juin, la température moyenne 
est de + 2° environ; elle est de + 11° le 28 juillet. C’est donc une élé- 
vation de 9° dans une période de cinquante jours, soit presque o°,2 par 
jour. 

» Pour la température des eaux profondes, nous avons employé le ther- 
momèêtre Negretti-Zambra à renversement. Nos sondages, pratiqués au 
mouillage de Vadsô, dans les fjords secondaires du Sud-Varanger et dans 
le Varangerfjord, nous ont permis de constater, à cette époque avancée de 
l’année, ce fait déjà signalé par M. Mohn, pour les mois d’hiver, à Svol- 
vœr: (voir Mon, Die Norweg. Nordmer Exped.), d’une influence refroi- 
dissanté de la côte. Cette influence s’est fait sentir jusqu’à 1 + mille et jus- 
qu'à la profondeur de 100% au mouillage de Vardsô; elle s'est traduite par 
un écart de 1° environ pour les profondeurs de 20" à 30". 

» Au large, les sondages nous ont indiqué une décroissance très régu- 
lière de la température, avec la profondeur. En rapportant tous les sondages 
sur un tableau où les températures forment la ligne des abscisses, avec les 
profondeurs comme ordonnées, la moyenne graphique des points indiqués 
nous à fourni, pour l’abaissement progressif de la température dans le Va- 
rangerfjord pendant les mois de juin et de juillet, les chiffres suivants: 
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Profondeur. Au large. Près de la côte. 
mm o o 
50 3,2 1,9 
100 2,6 1,4 
150 2 
200 fs 
250 0,6 
300 0,4 
350 et au delà. 0,3 


» M. Mohn admet (loc. cit.) que sur les côtes en été, peut-être comme 
règle générale, il existe deux maxima : le premier serait à la surface; la 
température s’abaisserait ensuite jusqu’à une profondeur déterminée, où 
elle présenterait un minimum, pour s'élever de nouveau jusqu’au fond. 
Rien dans nos observations ne justifie cette opinion sur l’existence d’un 
second maximum : la température s’est toujours montrée à nous régulie- 
rement décroissante jusqu’au fond, » 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Sur le rapport de la potasse à la soude, dans les eaux 
naturelles. Note de M. Cu. CLroxz. 


« Dans la majeure partie des analyses d’eaux naturelles, faites par divers 
auteurs, les alcalis ne sont pas complètement séparés l’un de l’autre : 
leur somme est le plus souvent dosée à l’état de sulfates, après élimination 
de toutes les bases alcalino-terreuses; ce n’est guère que dans les ana- 
lyses d'eaux minérales que l’on sépare la soude de la potasse. J’ai voulu 
rechercher quel est le rapport de ces alcalis dans un certain nombre 
d'eaux naturelles ; mes expériences ont porté jusqu’à présent sur les eaux 
qui alimentent la ville de Paris, et serveut soit aux usages domestiques, 
soit à l’arro sage de la voie publique. 

» La méthode employée consiste à évaporer à siccité, dans une capsule 
de platine, trois litres de l’eau à analyser. Le résidu, séché et pesé, est 
repris par l'eau distillée ; la partie soluble est traitée par l’eau de baryte 
pure, filtrée et additionnée de carbonate d'ammoniaque en dissolution. La 
liqueur, après une seconde filtration, ne contient plus que les sels alcalins, 
mélangés avec une certaine quantité de sels ammoniacaux. On l’évapore 
de nouveau à siccité, et l’on calcine le résidu, additionné d’une petite 
quantité d’acide chlorhydrique, en ayant soin de chauffer assez pour vola- 
tiliser tous les sels ammoniacaux, sans entraîner cependant de sels alcalins 
qui forment le résidu fixe. 

C. R., 1882, 1°" Semestre. (T. XCIV, N° 3.) 6 
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» Le résidu est traité par la quantité d’eau strictement nécessaire pour 
le dissoudre, puis additionné de chlorure de platine en excès; en ajoutant 
ensuite une quantité d’alcool à 85° égale à dix fois environ le volume de 
la solution, on peut être certain que le chloroplatinate de potasse sera 
complètement déposé après un repos de vingt-quatre heures; on le recueille 
sur un filtre; le produit de la filtration est traité par l’acide sulfurique, et 
sert à doser la soude à l’état de sulfate anhydre, après que Fon a séparé le 
platine ajouté en excès par une simple calcination suivie de filtration. 

» Les résultats obtenussontconsignés dans le tableau suivant, qui donne : 
1° le poids du résidu de l’évaporation séché à 160°; 2° celui de la potasse; 
3° celui de la soude, tous ces poids étant rapportés à 1! d’eau. Enfin une 
quatrième colonne donne, pour les différentes eaux étudiées, le rapport qui 
existe entre la quantité de potasse et la quantité de soude, le poids de ce 
dernier alcali étant supposé égal à 100. 


Résidu Rapport 
de de la potasse 
l'évaporation. Potasse. Soude. à la soude. 
gr gr gr gr 
Eau de la Seine, prise au Port-à-l’Anglais...... 0,207 :0,001{ 0,0059 23,72 
» au pont d’Austerlitz..... 0,298 0,0012 0,0063 19,04 
» à la pompe à feu de Chaillot 0,261 0,0015 o0,0094 15,95 
» à la machine de S'-Ouen.. 0,259 0,0030 o,0109 27,61 
Eau de la Marne, prise à Saint-Maur ...... «1 0,319 0,0019 0,0070 27,14 
» à la source du Drain, aux 
machines de St-Maur... 0,332 0,0025 o,0112 22,32 
Eau de la Dhuis, prise à la source........... 0,288 0,000 0,0066 7,57 
» en amont du réservoir de 
Ménilmontant ..... . 0,260 0,0006  0,0078 7,68 
Eau de la Vanne, prise au regard (hect. 25) en 
aval de l’usine de Marlay-le-Roiï.:...,..... 0,235 traces 0,003 » 
Eau de la Vanne, prise dans la bâche d’arrivée du 
réservoir de Montrouge...,...... din del ES DETTE traces  0,0064 » 
Sources de Cochepiés. fus une ete. 9e 0,256 0,0008  o0.0048 16,66 
Eau puisée au regard du 
Chatdromr: nent 2,62%0;0009 Æ0,1106 : 198,00 


Eau puisée au regard des 

Grandes-Rigoles...... 3,050 0,1320 o,1800 73,33 
Eau puisée au regard Saint- 

Martin... 4. .+:9e. 0: 25430. 640167: "010090 1525 
Eau puisée au regard du 

trou Morin........:2 1,749 &/trdçs.  0,0700 » 
Eau puisée au regard des 

Moins Le AU 1,936 traces :0,0842 » 


Sources du Nord. 
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» Ces résultats montrent évidemment que, sauf pour quelques cas parti- 
culiers, la potasse contenue dans les eaux compte au plus pour ? dans la 
somme des alcalis (potasse 25, soude 100), et que, si, comme on l’admet 
la potasse vient de la décomposition des roches feldspathiques, il faut 
chercher une autre origine pour la soude, car il est démontré que les 
roches à base de soude ne sont pas plus fortement attaquées par les agents 
atmosphériques que les roches à base de potasse. Or la quantité relative- 
ment très grande de soude contenue dans les eaux examinées peut s’expli- 
quer par ce fait que, dans la majeure partie de mes analyses, le poids de 
chlore contenu dans les eaux est presque rigoureusement proportionnel au 
poids de la soude; ce dernier composé se trouverait donc à l’état de 
chlorure de sodium, et comme ce chlorure ne peut évidemment pas 
provenir de la pluie, qui ne contient de sel que jusqu’à une très faible 
distance des bords de la mer, il faut admettre que tous les terrains, à 
exception peut-être des sols granitiques, sont imprégnés de sel marin : 
il n’y aurait, au contraire, que les couches argileuses ou marneuses qui 
contiendraient des sels de potasse. 

» C’est ainsi que la Seine et la Marne, qui reçoivent, l’une les eaux des 
terrains granitiques du Morvan, l’autre les sources de l’argile plastique, se 
trouvent contenir de la potasse. La Dhuis est dans le même cas, puisque sa 
source se trouve dans les marnes vertes; mais, comme le captage des eaux, 
dans le canal de dérivation qui les amène à Paris, se fait très près de la 
source, la quantité de potasse que contiennent les eaux de cette rivière est 
relativement très faible. 

» Les sources de Cochepie, qui reçoivent par infiltration les eaux de 
l’argile plastique, sont dans le même cas. 

» Au contraire, la Vanne, qui ne coule que sur la craie, sans rencontrer 
de couches argileuses, ne contient pas de sels de potasse, comme le montrent 
les analyses que jai faites de ses eaux. 

Les sources du Nord s’écartent de cette règle, puisque, recevant les eaux 
des marnes vertes, les unes ne contiennent pas de potasse, les autres en 
contiennent au contraire de très fortes quantités. Mais ces sources doivent 
se ranger tout à fait à part dans la classification des eaux, et cette exclusion 
est motivée par ce fait, qu’elles contiennent toutes une trés forte proportion 
de nitrates et de matières organiques. En outre, et ce fait est à remarquer, 
les eaux, avant leur entrée dans Paris (regards du trou Morin et des 
Moussins), ne contiennent pas de potasse. Cet alcali ne fait son apparition 
que lorsque les eaux ont franchi l'enceinte des fortifications et qu'elles 
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peuvent alors recevoir par infiltration une certaine quantité des eaux 
ménagères de Belleville. On ne saurait donc supposer, aux alcalis que l’on 
rencontre dans ces eaux, la mème origine que dans les cas précédemment 
cités. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la fonction complexe de la morphine et sa trans- 
formation en acide picrique; de sa solubilité. Note de M. CuasranG, pré- 
sentée par M. Chatin. 


« Les faits suivants viennent s'ajouter aux faits déjà connus, pour con- 
firmer la fonction phénolique de la morphine. 

» Action des alcalis. — La potasse, la soude, la baryte et la chaux dissol- 
vent la morphine dans la proportion de 1% de morphine pour 14 des 
bases précitées. Les solutions évaporées dans le vide donnent des produits 
cristallisés contenant 11 de base, 11 de morphine et 261 d’eau. 

» Action de l'acide azotique. — L’acide azotique quadrihydraté trans- 
forme la morphine, à la température de 100°, en un acide de formule 
C?°H°AzO'S, acide quadribasique et difficilement cristallisable. 

» Les sels de baryte et de plomb de cet acide renferment 8HO. 

» L’acide monohydraté, agissant en tube scellé, transforme à ro0° 
l'acide C?’H°AzO'* en acide picrique. 

» L’acide picrique a été caractérisé par sa transformation en acide iso- 
purpurique; le précipité qu’il donne avec la potasse et avec certains alca- 
loïdes ; enfin, par sa teneur en azote et en carbone. 

» Il existe donc dans la morphine un noyau aromatique qui rend compte 
de ses propriétés phénoliques. 

» Solubilité de la morphine. — 1° d'eau dissout à o° des traces de mor- 
phine; à 10°, o%,10; à 20°, 0%",20; à 4o°, of,40 de morphine cristallisée. 
La solubilité de la morphine dans l’eau, de o° à 4o°, doit donc être repré- 
sentée par une droite. 

» Mais, à partir de 45°, la solubilité croît plus que l’élévation de tempé- 
rature. De 45° à 100°, la courbe de solubilité semble affecter la forme d’une 
parabole. 

» En réalité, le poids de morphine dissoute dans rt d’eau sera trouvé 
en faisant dans la formule y?= 2pæ, 2p = 47 de 45° à 55°, et 2p — 46 de 


A 2 La ’ 2 
Go° à 100°. y? égalant le carré des températures, la formule 3 — x donne, 


pour æ à 100°, 25,17. » 
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CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Sur la production artificielle des formes des éléments 
organiques. Note de MM. D. Monnæer et C. Vocr, présentée par 
M. Robin. 


« 1. Des éléments figurés, présentant tous les caractères de forme appar- 
tenant aux éléments organiques, tels que cellules simples et à canaux po- 
riques, des tubes à parois, à cloisons, à contenu hétérogène granulé, etc., 
peuvent être produits artificiellement dans un liquide approprié par le con- 
cours de deux sels, formant, par double décomposition, soit deux, soit un 
seul sel insoluble. L’un de ces sels doit être dissous dans le liquide, tandis 
que l’autre doit être sous forme solide. 

» 2. Les formes d’éléments organiques (cellules, tubes) se produisant 
tout aussi bien dans un liquide de provenance organique ou semi-organique 
(sucrate de chaux) que dans un liquide absolument inorganique (silicate 
de soude), il ne pent plus dorénavant être question de formes distinctives, 
caractérisant les corps inorganiques d’un côté, les corps organiques de 
l’autre. 

» 3. La formation d’éléments figurés pseudo-organiques dépend de la 
nature, de la constitution visqueuse et de la concentration des liquides, 
dans lesquels elle doit se produire. Certains liquides visqueux (solution de 
gomme arabique, de chlorure de zinc) n’en donnent point. 

» 4. La forme des produits pseudo-organiques est constante par rapport 
aux sels cristallisés et aussi constante que toute forme cristalline des mi- 
néraux. Cette forme caractéristique se maintient si bien, qu’elle peut servir 
même à reconnaître, dans des mélanges, une proportion tout à fait minime 
d’une substance. On peut employer cette forme comme moyen d’analyse 
aussi sensible que l’analyse spectrale et différencier, par exemple, les car- 
bonates, sesquicarbonates et bicarbonates alcalins les uns des autres. 

» 5. La forme des éléments pseudo-organiques artificiels dépend princi- 
palement de l’acide qui entre dans la composition du sel solide. Les sul- 
fates et les phosphates, dans certains cas, engendrent dans la règle des tubes, 
tandis que les carbonates produisent des cellules. 

» 6. À part quelques exceptions, telles que les sulfates de cuivre, de cad- 
mium, de zinc, de nickel, des formes pseudo-organiques ne sont engendrées 
que par le concours de substances que l’on trouve dans les organismes 
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réels. C’est ainsi que le sucrate de chaux engendre des formes organiques, 
tandis que les sucrates de strontiane ou de baryte n’en forment point. 

» 7. Les éléments artificiels pseudo-organiques sont entourés de véri- 
tables membranes, dialysantes au plus haut degré, ne laissant passer que 
des liquides. Ils montrent un contenu hétérogène et produisent, dans leur 
intérieur, des granulations disposées dans un ordre déterminé. Ils sont 
donc, sous le rapport de leur constitution comme sous celui de leur forme, 
absolument semblables aux éléments figurés dont sont construits les orga- 
nismes. 

8. Il est probable que les éléments inorganiques, contenus dans le 
protoplasme organique, jouent un certain rôle dans la constitution des élé- 
ments organiques figurés pour la détermination des formes que ces éléments 
présentent. » 


PHYSIOLOGIE.— Recherches sur Le développement de végétations cryptogamiques 
à l'extérieur et à l’intérieur des œufs de poule. Note de M. C. DARESTE. 


Dans le cours d’une série de recherches sur l’évolution de embryon 
de la poule dans l’air confiné, j'avais soumis à l’incubation artificielle un 
œuf placé dans un vase hermétiquement fermé par un bouchon de caout- 
chouc, et d’une capacité peu considérable (0"*,35 environ). Au sixième jour, 
l’œuf se recouvrit de taches vertes formées de moisissures fructifiées ; puis, 
je vis apparaître sur la coquille des filaments blancs où mycéliums, qui ne 
tardèrent pas eux-mêmes à développer des fructifications. Lorsque j'ouvris 
l'œuf, quelques jours après, je trouvai une couche assez épaisse de mycé- 
liums, adhérente à la membrane coquillière. Il n’y avait aucune trace 
d'embryon. | 

Je crus d’abord qu’il s’agissait là d’un fait exceptionnel. Mais l’expé- 
rience souvent répétée, avee des œufs ayant la même provenance, m’a 
presque toujours donné les mêmes résultats. Sur plus de soixante œufs que 
j'ai mis en incubation dans ces conditions exceptionnelles, je n’en ai 
trouvé que trois qui aient été complètement exempts de ces végétations 
cryptogamiques. Je constatai seulement, contrairement à ce que j'avais vu 
dans ma première expérience, que, dans plusieurs de ces œufs, l'embryon 
avait commencé à se développer, et qu’il avait péri, a tôt ou plus tard, 
dans le cours de la première semaine. 

» Il y avait, dans tous ces œufs, en outre des moisissures développées 
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et fructifiées à l’extérieur, des masses considérables de mycéliums, occu- 
pant le plus ordinairement certains points de la face intérieure de la 
membrane coquillière; mais, dans certains cas aussi, flottant dans l’albu- 
mine ou ramifiés dans le jaune. Lorsque ces mycéliums s'étaient produits 
dans le voisinage de la chambre à air, cette cavité s'était remplie de 
moisissures vertes fructifiées. Dans certains cas, j'ai trouvé ces moisissures 
fructifiées dans des chambres à air adventives, produites par le dédouble- 
ment de la membrane coquillière à une certaine distance du gros bout de 
l'œuf. Ces moisissures appartenaient à plusieurs espèces, qui souvent 
coexistaient. La plus fréquente était l’Aspergillus. 

» Quelle est l’origine de ces végétations? Doit-on l’attribuer à la germi- 
nation de spores adhérentes aux parois des vases qui servent à l’incubation 
ou contenues dans l’air qu’ils contiennent; de spores déposées sur la 
coquille pendant l'intervalle de temps qui sépare la ponte de l’incubation; 
ou enfin de spores enfermées dans l’œuf lui-même, pendant qu’il achève 
de se former dans l’oviducte? 

» De nombreuses expériences m'ont conduit à mettre en doute les deux 
premières explications. J'ai chauffé les vases qui devaient contenir les œufs 
dans une étuve à 120°, pour tuer les spores adhérentes à leurs parois ou 
contenues dans l'air. Dans d’autres expériences, j'ai cherché à tuer les 
spores adhérentes à la coquille, par de la poussière de vapeur d’eau 
phéniquée. Malgré l'emploi de ces moyens pour me débarrasser des spores 
étrangères à l’œuf, je vis les végétations cryptogamiques se développer à 
l'extérieur et à l’intérieur des œufs, aussi abondamment que dans mes 
précédentes expériences. Je suis donc conduit à admettre que ces spores 
ont été enfermées dans l’œuf au moment où le jaune s’enveloppe, dans 
l’oviducte, des couches d’albumine, puis s’enferme dans la coquille. 

» Je sais bien que les procédés dont je me suis servi pour tuer les spores 
ne sont pas à l’abri de toute objection; et, par conséquent, je ne suis pas 
complètement sûr d’avoir empêché leur présence. Je ne considérerais donc 
l'incarcération des spores dans l’intérieur des œufs que comme l’hypothèse 
la plus probable, si elle ne résultait pour moi d’autres expériences que Je 
vais maintenant indiquer. 

» Les œufs qui avaient servi à mes premières expériences provenaient 
tous d’une même localité du département de Seine-et-Oise. Je me procurai 
des œufs d’autres provenances. Un lot d’œufs du département de la Vienne 
me donva seulement trois œufs infectés, et huit qui ne l’étaient point. Dans 
une autre expérience, où j'ai mis en incubation des œufs des départements 
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de l'Oise et de l'Eure, concurremment avec ceux de Seine-et-Oise; ces 
derniers présentaient, au bout de douze jours d’incubation, cinq œufs 
infectés sur six. Au contraire, six œufs du département de l’Eure ne m'ont 
présenté que deux cas d'infection. Les sept œufs du département de l’Oise 
étaient au contraire, complètement intacts. 

» Cette différence, entre des œufs placés dans des conditions absolument 
identiques, ne peut évidemment s'expliquer que par l’incarcération des 
spores dans les œufs, pendant leur passage dans l’oviducte, et avant la 
formation de la coquille. De plus, elle indique que la cause qui infecte les 
œufs est essentiellement une cause locale. 

» M. Gayon, dans un remarquable travail sur les altérations spontanées 
des œufs, a parfaitement indiqué le mécanisme de cette infection. Il a montré 
que l’invagination de l’oviducte, au moment de l’accouplement, met sa 
membrane muqueuse en contact avec celle du cloaque, et même aussi 
avec celle du cloaque du coq. L’oviducte, en reprenant sa place primitive, 
entraîne avec lui les microbes et tous les corps étrangers qu’il peut ren- 
contrer dans ces cavités. De pareils faits se produisent également au mo- 
ment de la ponte. 

» On a souvent constaté l’existence de corps étrangers dans-l’intérieur 
des œufs. J'ai moi-même observé récemment un très remarquable fait de 
ce genre : il y avait, dans l’albumine d’un œuf, des pellicules de son par- 
faitement reconnaissables à leur structure et au nombre considérable de 
grains d’amidon qu’elles contenaient ; ces pellicules avaient bien 1"® en 
diamètre. Les diamètres des spores ne s’évaluent que par millièmes de 
millimètre. 

» Si l'infection des œufs a pour origine des spores provenant du cloaque 
et ayant pénétré dans l’oviducte, on doit en chercher la cause dans la 
mauvaise tenue et la malpropreté des poulaillers. Je me contente de signa- 
ler ce fait aux personnes qui élèvent des poules. 

» Que deviennent ces œufs infectés, quand on les soumet à l’incubation 
naturelle ou à l’incubation artificielle normale? Sans doute, dans toutes 
les expériences dont je viens de faire mention, je m'étais placé dans des 
conditions tout exceptionnelles, ce qui devait favoriser le développement 
exubérant de ces végétations. Les œufs se trouvaient dans une atmosphère 
complètement saturée d’humidité, par suite de la transpiration insensible 
de l'œuf. Mais, même dans les conditions ordinaires de l’incubation, les 
spores incarcérées dans l'œuf peuvent germer, produire des mycéliums, 
et parfois même des moisissures fructifiées dans la chambre à air ; seule- 
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ment, je n’ai pas vu, dans ces conditions, ces végétations se faire jour au 
travers de la coquille. L’abondance plus ou moins grande de ces végéta- 
tions peut empêcher complètement le développement du poulet, ou l’arrêter 
plus ou moins rapidement lorsqu'elle à commencé. C’est là l’une des prin- 
cipales causes de la mort précoce de l’embryon dans l’œuf, et, par suite, 
des inégalités que l’on observe constamment dans les résultats des incuba- 
tions. J'ai signalé depuis longtemps le fait de l’individualité propre des 
œufs qui détermine les différentes manières dont ils subissent l’influence 
des actions physiques extérieures. L'absence des spores, ou leur présence 
en nombre plus ou moins grand, est évidemment une des conditions de 
cette individualité. » 


ANATOMIE PATHOLOGIQUE. — Sur une tuberculose parasitaire du chien et sur 
la pathogénie du follicule tuberculeux. Note de M. Lauranté, présentée 
par M. Bouley. 


« J'ai eu récemment l’occasion d’observer dans le poumon du chien 
des altérations provoquées par les œufs d’un nématoïde, le Strongylus 
vasorum (Baïllet), auxquelles leur identité avec celles de la tuberculose 
me parait prêter un grand intérêt, 

» Mais, avant de faire connaître les faits qui font l’objet principal de 
cette Note, il est, je crois, indispensable d’esquisser en quelques mots les 
phases principales des migrations du strongle des vaisseaux telles qu'on 
les connaissait ou telles qu’il est possible de les présumer d’après mes 
observations. 

» Les strongles des vaisseaux vivent, à l’état adulte, dans le ventricule 
droit et les grandes divisions de l’artère pulmonaire du chien, où ils se 
réunissent en pelotons plus ou moins volumineux, composés de mâles et 
de femelles. Ces amas provoquent infailliblement, dans le point du vais- 
seau où ils sont immobilisés, une endartérite dont les végétations affectent 
la forme de cordages ou de lames anastomosées qui maintiennent le pelo- 
ton parasitaire et l’empêchent de céder au courant sanguin. C’est dans 
ces parties centrales de la circulation pulmonaire que les strongles s’accou- 
plent. Les œufs fécondés sont transportés, au fur et à mesure de leur émis- 
sion, dans les divisions les plus fines et les plus éloignées du territoire 
vasculaire de l'artère où sont établis les adultes, c’est-à-dire dans les arté- 
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rioles à une seule couche de fibres musculaires ou dans les capillaires. 
C’est là qu’ils parcourent les diverses phases de leur développement. Les 
embryons éclosent à l’intérieur des artérioles ou des capillaires, et ne tar- 
dent pas à émigrer vers les bronches de petit calibre, où on les retrouve en 
grand nombre sur les coupes examinées au microscope. 

» La présence des embryons dans les bronches, qui n'avait pas été 
signalée encore, permet légitimement de supposer qu’ils sont expulsés par 
les voies respiratoires pour être ensuite accidentellement introduits dans 
l'appareil digestif d'un autre chien. Je poursuis d’ailleurs la vérification 
expérimentale de cette hypothèse, que les faits précédents suggèrent natu- 
rellement. 

» Les poumons dont les vaisseaux sont remplis de strongles sont criblés 
de fines granulations grises, demi-transparentes, saillantes, qui donnent 
un aspect perlé ou chagriné aux surfaces de sections, et réalisent, par leurs 
caractères physiques et leur nombre considérable, toutes les apparences 
de la granulie. Il faut signaler cependant une particularité importante, 
relative à la localisation des granulations parasitaires que l’on voit s’accu- 
muler à la base des lobes du poumon, et qui deviennent de plus en plus 
rares en se rapprochant du sommet, où elles disparaissent à peu près com- 


plètement. Cette localisation, inverse de celle des lésions de la tubercu- 


lose, jointe à l’immunité bien connue des animaux de la race canine à 
l'endroit de la phthisie spontanée, suffit à empêcher toute confusion. 

» J'ai étudié attentivement les caractères histologiques de cette fausse 
tuberculose, jusqu'ici restée inaperçue, et les résultats auxquels je suis 
arrivé s’introduisent naturellement dans le débat soutenu en ce moment sur 
la spécificité anatomique du tubercule et sa pathogénie. Je retiendrai seu- 
lement de mes observations les faits les plus généraux et les conclusions 
qui s’en dégagent naturellement. 

» Les œufs ou les embryons arrêtés dans les fines artérioles deviennent 
le point de départ d’une artérite noduleuse, réunissant dans sa structure tous 
les caractères que l’on assigne, depuis Kôster, aux follicules élémentaires de la 
tuberculose. On trouve en effet, au centre de chaque foyer noduleux, un 
œuf ou un embryon niché dans une cellule géante. Cette dernière est entourée 
d’une couronne plus ou moins abondante de cellules épithélioïdes et 
d’une zone externe embryonnaire qui tend fréquemment à la formation 


fibreuse. 
» Les détails précédemment exposés sur l’habitat des strongles aux dif- 
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férentes phases de leur développement suffiraient à démontrer que le 
groupe cellulaire formé par la cellule géante et sa couronne de cellules 
épithélioïdes sont une origine intra-vasculaire et procèdent de l’endothé- 
lium du vaisseau oblitéré. Mais on peut, d'autre part, surprendre assez 
fréquemment la continuité de ce dernier avec le follicule, et constater que 
sa lumière se dilate brusquement au niveau de la cellule géante : il est même 
possible de voir les altérations préliminaires qui aboutissent à la formation 
du follicule. A une certaine distance de ce dernier, l’endothélium vasculaire 
est hypertrophié, et ses éléments font saillie à l’intérieur du vaisseau. Au 
voisinage des follicules, ils prolifèrent et forment une colonne de cellules 
éphithélioïdes en continuité avec celles qui enveloppent la cellule géante. 

» Il s’agit bien, par conséquent, d’une artérite nodulaire, possédant la 
structure du follicule élémentaire, que M. Kiener décrivait, il y a quelque 
temps, sous les noms d’anévrisme miliaire tuberculeux ou nodule engai- 
nant (?). 

» J'ajoute que les phénomènes précédents, se produisant le plus 
ordinairement sur les vaisseaux très rapprochés, forment des nodules 
composés qui auraient la plus frappante analogie avec l’angiôme plexiforme 
tuberculeux du même auteur, si leur développement s'était fait autour de 
vaisseaux de nouvelle formation. 

» Certes, la théorie vasculaire du follicule repose sur un ensemble assez 
imposant de travaux pour être définitivement acquise à la science. Aussi 
les faits dont je viens de présenter une analyse sommaire me paraissent-ils 
apporter moins un supplément de démonstration qu'un témoignage 
indirect et d’une forme nouvelle, qui rappelle les expériences de M. Hippo- 
lyte Martin sur la tuberculose expérimentale (?). 

» La reproduction spontanée, mais cependant artificielle, du follicule 
tuberculeux, sous l'influence banale des œufs d’un nématoïde, nous conduit, 
d’autre part, à une conclusion déjà acquise d’ailleurs, c’est-à-dire à la 
négation de la spécificité anatomique du tubercule. 

» Il me paraît donc légitime de conclure : 

» 1° Que l'agent spécifique de la tuberculose agit de la même manière 


(*) De la tuberculose dans les séreuses, chez l'homme et les animaux inoculés; par 


M. Kiener {Archives de Physiologie, n°° 5 et 6); 1880. 
(?) Tuberculose des séreuses et du poumon. — Pseudo-tuberculose expérimentale, par 


M. Hippolyte Martin, brochure de Physiologie, n° 1; 1880. 
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que les œufs des strongles et porte son action initiale sur les vaisseaux dans 
lesquels il est en circulation; 

» 2° Que le follicule tuberculeux n’est pas autre chose qu’une vascula- 
rité noduleuse ; 

» 3° Qu'il est dépourvu de toute spécificité anatomique. 

» Dans une prochaine Note, je réunirai un certain nombre de faits 
tendant à établir le mode de dérelapbe ten et la RASA teste des cellules 
géantes. » 


À 4 heures trois quarts, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 5 heures. D. 
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